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HISTOIRE 



DE LA DÉCADENCE ET DE LA CHUTE 



DE L'EMPIRE ROMAIN. 



CHAPITRE LIV. 

Origioe et doctrine des pauliciens. Pers^cationB qu'ils essuyèrent 
de la part des empereurs grecs. Leur rë?olte en Armënie , etc. 
Ils sont transplantes dans la Thrace. Propagation de leur doc- 
trine en Occident. Germes, caractères et suites de la reforme. 

Le christianisme avait pri$ , chez les diverses nations indolent* 
qui Fembrassèrent , la teinte de leur caractère parti- •"'|*"J***®'* 
culier. Les naturels de la Syrie et de TÉgypte se li* grecque, 
vrèrent à l'indolence d'une dévotion contemplative : 
Rome chrétienne voulut encore gouverner le monde , 
et des discussions de théologie métaphysique exer- 
cèrent l'esprit et la loquacité des Grecs. Au lieu d'a- 
dorer en silence les mystères incompréhensibles de la 
Trinité et de Tlncarnation, ils agitèrent avec chaleur 
des controverses subtiles qui étendirent leur loi peut- 
être aux dépens de leur charité et de leur raison. Les 
guerres spirituelles troublèrent la paix et l'unité de 
l'Église , depuis le concile de Nicée jusqu'à la fin du 
septième siècle •, et elles ont tellement influé sur la 
décadence et la chute de l'empire , que je me suis vu 



XI. 
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trop souvent obligé de suivre les conciles, d'examiner 
les symboles , et de dénombrer les sectes de cette pé- 
riode orageuse des annales ecclésiastiques. Depuis le 
commencement du huitième siècle jusqu'aux derniers 
temps de l'empire de Gonstantinople , le bruit des 
controverses ne se fît plus entendre que rarement-, la 
curiosité était épuisée , le zèle fatigué , et les décrets 
de six conciles avaient irrévocablement fixé les ar- 
ticles du symbole catholique. L'esprit de dispute , 
quelque frivole et quelque pernicieux qu'il puisse 
être, exige du moins quelque énergie et l'exercice de 
quelques facultés intellectuelles -, et les Grecs avilis 
se contentaient alors de jeûner, de prier et d'obéir 
aveuglément à leur patriarche et à son clergé. La 
Vierge et les saints , les reliques et les images , les 
miracles et les visions, furent les objets des sermons 
des n^oines et de la dévotion du peuple , et l'on peut 
sans injustice comprendre ici sous le nom de peuple 
les premières classes de la société. Les empereurs de 
la dynastie isaurienne entreprirent d'éveiller leurs 
sujets ditns un moment défavorable et par des moyens 
un peu rudes^ la raison put faire alors quelques pro- 
sélytes ; un beaucoup plus grand nombre fut subjugué 
par l'intérêt ou la crainte -, mais FOrient défendit ou 
regretta ses images , et leur rétablissement fut célé-^ 
bré comme la fête de l'orthodoxie. Dans ce temps de 
soumission passive et uniforme, les chefs de l'Église 
S0 trouvèrent aOranchis du travail ou privés des plai- 
sirs de la superstition. Les païens avaient disparu ^ les 
Juifs demeuraient dans le silence et l'obscurité ^ les 
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disputes avec les Latins, devenues rares, n'étaient 
que des hostilités lointaines contre un ennemi natio- 
nal, et les sectes de FÉgypte et de la Syrie jouissaient 
de la tolérance à Tombre des califes arabes* Vers le 
milieu du septième siècle , la tyrannie spirituelle 
choisit pour victimes les pauliciens , dont la doctrine 
est une brandie du manichéisme; on épuisa leur pa- 
tience ; on les poussa au désespoir et à la rébellion ^ 
et, dispersés en Occident, ils y répandirent les germes 
de la réforme. 11 me sera permis , vu Fimportance de 
ces événemens , d^eutrer dans quelques détails sur la 
doctrine et Thistoire des pauliciens (i); et comme ils 
ne peuvent plus se défendre , l'impartialité et la bonne 
foi m'obligeront à faire valoir le bien et à atténuer le 
mal qu'en ont dit leurs adversaires. 

Les £[nostique$ , qui avaient troublé Tenfance de origine des 

, " * * ^ , pauliciens 

l'Eglise , furent enfin accablés du poids de sa puis- ou disciples 
sance et de son autorité. Loin de pouvoir égaler ou **««]!• 

Al* XJm 

surpasser les catholiques en richesses, en savoir et <)6o, etc. 
en nombre , les faibles partisans que conservait cette 
secte furent chassés des capitales de l'Orient et de 

(i) Le savant Mosbeim examine avec sa justesse et sa 
bonne foi ordinaires les erreurs et les vertus des pauliciens 
{Hist. eccles. _, seculum ix, p. 3i i , etc.). Il tire les faits de 
Photîus [contra Manichœos, 1. i) et de Pierre le Sicilien 
( Hùt. ManUhœorum ). Le premier de ces ouvrages n'est pas 
tombé entre mes mains ; j'ai lu le second, que préfère Mos- 
beim , dans une version latine insérée dans la Màafima Bi- 
bliotheca Patrum (t. xvi, p. 754-764) , d'après l'édition du 
jésuite Raderus ( Ingolstadt, i6o4, iti-4'* ). 
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rOccident , et relëgaës dans les villages et les mon- 
tagnes situes sur les rives de TEuphrate. On aperçoit 
au cinquième siècle quelques traces des marcioni- 
tes (i) ; mais tous les sectaires lurent enfin confon- 
dus sous la dénomination de manichéens : ces héré- 
tiques , qui osaient vouloir concilier les doctrines de 
Zoroastre et de Jésus -Christ, étaient persécutés par 
les deux religions avec un égal acharnement. Pendant 
le règne du petit-fils d'Héraclius et aux environs de 
Samosate, plus célèbre par la naissance de Lucien 
que par Thonneur d'avoir donné son nom à un 
royaume de Syrie, on vit paraître un réformateur 
que ses disciples, les pauliciens, regardèrent bientôt 
comme un missionnaire élu du ciel pour annoncer 
la vérité , digne de la confiance des hommes. Ce ré- 
formateur , nommé Constantin , avait reçu dans sa 
modeste habitation de Mananalis iin diacre qui re- 
venait de la Syrie , où il avait été captif, et qui lui 
avait donné le Nouveau-Testament, présent inesti- 
mable que la prudence du clergé grec, et peut-être 
des prêtres gnostiques , cachait déjà aux regards du 
vulgaire (a). Ses études se bornèrent à cette lecture 5 



(i) Au temps de Théodoret, le diocèse de Gyrrhus, en 
Syrie , contenait huit cents villages : deux de ces villages 
étaient habités par les ariens et les eunomiens , et huit par 
les marcionites , que le laborieux évêquc réunit à TËglise 
catholique. Dupin, Biblioth, ecclés,, t. iv, p. 81, 82. 

(2) ^obis profanis ista{ sacra Evangelia ) légère non licet , 
sed sacerdotibus duntaxat. Tel fut le premier scrupule d^un 
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il en fit la règle de sa foi , et les catholiques , qui con- 
testent ses interprétations, avouent que les textes 
cités par lui sont purs et authentiques. Mais il s'atta- 
cha avec une dévotion particulière aux écrits et au 
caractère de saint Paul : les ennemis de la secte qu il 
a formée font dériver le nom de pauUciens de celui 
de quelques-uns de leurs obscurs prédicateurs ; mais 
je suis persuadé qu'ils l'avaient pris comme un glo- 
rieux témoignage de leur affinité avec Tapôtre des 
gentils. Constantin et ses élèves représentaient , di- 
saient-ils, Tite, Timothée, Sylvanus, Tychichus, 
les premiers disciples de saint Paul -, ils donnèrent & 
leurs congrégations , dans TÂrménie et la Gappadoce , 
le nom des églises fondées par les apôtres , et cette 
innocente allusion ranima le souvenir et Texemple 
des premiers âges de FÉglise. Ce fidèle disciple de Leur Bibu. 
saint Paul chercha dans les Épîtres ainsi que dans 
l'Évangile , le symbole des premiers chrétiens ; et 
quoi qu'il ait pu résulter de ses recherches, tout pro- 
testant applaudira du moins à l'esprit qui les a dic- 
tées. Mais si le texte des Écritures adopté par les 
pauliciens était pur, il n'était pas complet. Leurs 
premiers docteurs rejetaient les deux Épitres de saint 
Pierre (i), l'apôtre de la circoncision; ils ne lui par- 

W\ ■ .p.»! I .. I ■ll|l..« .11^1- — ■■-. I I ■ II. Il I 

catholique à qui on conseillait de lire la Bible. Pierre le 
Sicilien, p. «761. 

(i) Les pauliciens ont , pour rejeter la seconde Epître de 
saint Pierre , Tautorité de quelques-uns des écrivains les 
plus respectables, soit parmi les anciens ou parmi les mo- 
dernes. ( Voyez Wetstein , adloc. Simon , Hist. crit* du Now* 
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donnaient pas d'avoir soutenu contre leur £ivori 
Tobservance de la loi mosaïque (i). Ainsi que les 
gnostiques, ils méprisaient tous les livres de TAnden-* 
Testament, parmi lesquels ceux de Moïse et des pro- 
phètes avaient été consacrés par les décrets de TÉglise 
catholique. C'était avec la même hardiesse et sans 
doute avec plus de raison que Constantin , le nouveau 
Sylvanus , rejetait ces visions publiées par les sectes 
orientales dans de si pompeux et si énormes volu- 
mes (2) \ ces productions fabuleuses des patriarches 
hébreux et des sages de rOrient ; ces Évangiles , ces 
Épitres et ces Actes supposés sous lesquels , au pre- 



« 

(^eau— Testament, c. 17.) Les paulîciens dédaignent aussi 
PApocalypse (Pierre le Sicilien, p. 766}; mais puisque les 
contemporains ne leur en firent pas un crime, il faut que les 
Grecs du neuvième siècle aient mis peu d^intérêt aux révé- 
lations. 

(i) Cette dispute, qui n^a pas échappé à la malignité de 
Porphyre , suppose de Terreur ou de la passion dans Pun 
ou l'autre des apôtres , ou peut - être dans tous les deux. 
Saint Ghrjsostôme, saint Jérôme et Érasme, la donnent 
pour une querelle supposée, une fraude pieuse, imaginée 
pour instruire les gentils et corriger les Juifs ( Middletons 
Works, vol. n , p. I -20). 

(2) Le lecteur qui désirera des détails sur tous les livres 
hétérodoxes, peut consulter les recherches de Beausobre 
{Hist, critique du Manichéisme, t. i , p. 3o5-4^7). Saint 
Augustin , parlant des livres manichéens qui se trouvaient 
en Afrique, dit : Tarn multi, tam grandes , tam pretiosi co" 
dices (contra Faust., xiii , i4); mais il ajoute sans pitié : 
Incendite omnes illas membranas , et on suivit son conseil à 
la rigueur. 
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mier siècle de l'Église, se trouvait enseveli le code 
orthodoxe : il rejetait de plus la théologie de Manès , 
les hérésies qui y avaient quelque rapport , et les 
trente classes diéons qu'avait créées la fertile imagi- 
nation de Valentln. Les pauliciens condamnaient 
sincèrement la mémoire et les opinions des mani- 
chéens ; et ils se plaignaient de Tinjustice de leurs 
adversaires , qui chargeaient de ce nom odieux les 
disciples de saint Paul et de Jésus-Christ. 
Les chefs des pauliciens avaient brisé plusieurs simpiicUc 

' ^ ^ * de leur 

anneaux de la chaîne ecclésiastique : ils avaient aocinne 

* ' et de leur 

étendu leur liberté en réduisant le nombre des «»»*«• 
maîtres qui asservissent la profane raison à la voix 
des mystères et des miracles. La secte des gnostiques 
s'était formée avant l'établissement public du culte 
catholique y et , outre le silence de saint Paul et des 
évangélistes, l'habitude et la haine préservèrent les 
pauliciens des innovations qui s'introduisirent peu à 
peu dans la discipline et la doctrine de l'Église. Les 
objets transformés par la superstition se montraient 
à leurs yeux sous leur véritable forme. Une image 
descendue du ciel n'était à leurs yeux que l'ouvrage 
d'un mortel , dont le talent seul pouvait donner quel- 
que valeur au bois ou à la toile qu'il avait employée. 
Ils regardaient les reliques miraculeuses comme des 
ossemens et des cendres inanimées , dénuées de 
vertu , et peut - être étrangères à la personne à qui 
on les attribuait^ la vraie croix, l'arbre de vie , était 
dans leur opinion un morceau de bois sain ou 
pourri -, le corps et le sang de Jésus«Christ , un mor- 
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• 

ceau de pain et une coupe de vin , don de la nature 
et symbole de la grâce. Ils étaient à la mère de Diea 
ses honneurs célestes , son immaculée virginité ; ils 
n'imposaient ni aux saints ni aux anges le soin labo- 
rieux d'employer pour eux leur médiation dans le 
ciel , et de leur donner des secours sur la terre. Dans 
la pratique ou du moins dans la théorie des sacre- 
mens , ils voulaient abolir tous les objets visibles- de 
culte y et les paroles de TÉvangile étaient dans leur 
opinion le baptême et la communion des fidèles. Ils 
interprétaient TÉcriture d'une manière asseai libre , 
et lorsque le sens littéral les embarrassait , Us se sau- 
vaient dans les labyrinthes de la figure et de l'allé- 
gorie. Il parait qu'ils mirent beaucoup de soin à 
rompre la liaison établie entre l'Ancien et le Nou- 
veau - Testament ^ car le dernier était pour eux le 
recueil des oracles de Dieu, et ils abhorraient le pre- 
mier, qu'ils traitaient d'invention fabuleuse et absurde 
des hommes ou des démons. Nous ne pouvons être 
surpris qu'ils trouvassent dans l'Évangile le mystère 
orthodoxe de la Trinité ^ mais, au lieu de confesser 
la nature humaine et les souffrances réelles de Jésus- 
Christ, leur imagination se plaisait à lui créer un 
corps céleste qui avait traversé celui de la Vierge 
ns aaop. ainsi que l'eau passe dans un conduit ] et , selon. eux, 
deux prin- Un fautômc CHicifié à sa place avait trompé la vaine 
mVgts''' fureur des Juifs. Un symbole si simple et si spirituel 

et des ma- .. i i» • i x \ i 

nichtfens. uc couveuait pas à i espnt du temps (i) , et ceux des 

(i) Pierre le Sicilien (p. 756) a indiqué avec beaucoup 
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chrétiens raisonnables qui auraient pu être hien* 
aises qu'on réduisît la religion au joug léger imposé 
par Jésus- Christ et les apôtres, s'offensèrent avec 
justice de ce que les pauliciens osaient violer Tunité 
de Dieu , premier article de la religion naturelle et 
de la religion révélée. Quoique les pauliciens crus- 
sent et espérassent dans le Père , le Christ , Tâme 
humaine et le monde invisible , ils adoptaient l'éter- 
nité de la matière , substance opiniâtre et rebelle ^ 
origilië d'un second principe , d'un être actif qui a 
créé le monde visible , et exercera son pouvoir tem- 
porel jusqu'à la consommation définitive de la mort 
et du péché (i). L'existence du mal moral et du mal 
physique avait établi ces deux principes dans l'an- 
cienne philosophie et l'ancienne religion de l'Orient , 
d'où cette doctrine s'était répandue parmi les diffé- 
rentes sectes des gnostiques. On peut découvrir suc 
Ahriman autant d'opinions diverses qu'il se trouve 
de nuances entre la nature d^un Dieu rival d^un autre^ 
et celui d'un démon subordonné -, entre le caractère 
d'un être emporté par la passion et la fragilité , ou 
celui d'un être malveillant par son essence ; mais , 
en dépit de nos efforts , la bonté et la puissance 



de préventioQ et de passion les six erreurs capitales des 
pauliciens. 

(i) Primum illorum axioma est, duo rerum esse principia ;. 
Deum malum et Deum bonum, aliumque hujus mundi condi- 
torem et principem , et alium futuri œvû Pierre le Siciliea^ 
p- 756- 
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d'OriDUzd se trouvent à rextrémitë contraire de la 
ligne , et tout ce qui se rapproche de Fun doit s^ë* 
loigner de Tautre dans la même proportion (i). 
Éubiitse- Les travaux apostoliques de Constantin Sylvanus 

ment des ' -^ '' 

^* daw "" multiplièrent bientôt le nombre de ses disciples , 
^u"p*"** ' récompense secrète de son ambition spirituelle. Les 
«te. restes des sectes gnostiques , et spécialement les ma- 
nichéens de TÂrménie , se réunirent sous son éten* 
dard : il convertit ou séduisit par ses argumens plu- 
sieurs catholiques , et il prêcha avec succès dins les 
contrées du Pont (2) et de la Cappadoce , qui dès 
long - temps se trouvaient imbues de la religion de 
Zoroastre. Les docteurs pauliciens ne se distinguaient 
que par un surnom tiré de rÉcriture, par le modeste 
titre de compagnons de pèlerinage , par Taustérité 
de leurs mœurs , par leur zèle ou leurs lumières , ou 
enfin par le renom où ils étaient d'avoir reçu des 
dons du Saint-Esprit ; mais , incapables de désirer 
ou du moins d'obtenir la richesse et les honneurs 
des prélats orthodoxes , ils censuraient avec amer- 



(i) Deux sayans critiques, Beausobre {^Hist. critique du 
Manichéisme, 1. i, iv, v, vi) et Mosheîiu {Institut, histor. 
eccles. et de Rébus christianis ante Constantinum , sec. i, 11, 
m) se sont efiPorcés de reconnaîtra et de distinguer les diffe- 
rens systèmes des gnostiques sur les deux principes. 

(2) Les Mèdes et les Perses ont possédé plus de trois siè- 
cles et demi les provinces situées entre l^Euphrate et l'Halys 
(Hérodote, 1. i , c. io3), et les rois de Pont étaient de la 
maison royale des Acbéménides. Salluste. Fragment, 1. m, 
avec le Supplément et les notes du président de Brosses. 
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tume ces vanités antichrétiennes , et ils rëproavaient 
même la dénomination d'anciens ou de prêtres, 
comme une institution de la synagogue. La nouvelle 
secte se répandit au loin dans les provinces de FÂsie- 
Mineure, situées à Torient de TEuphrate. Six de ses 
principales congrégations représentaient les Églises 
auxquelles saint Paul avait adressé ses Épitres. Sylva*^ 
nus établit sa résidence aux environs de Colonia (i)^ 
dans ce district du Pont rendu célèbre par les autels 
de Bellone (2) et les miracles de saint Grégoire (3) : 
ce fut là qu^après avoir fui le gouvernement tolérant 
des Arabes , après vingt - sept ans de prédication , il 

(i) Il est vraisemblable que Pompée la fonda après la con- 
quête du Pont. Cette ville se trouve sur le Ljcus , au-dessus 
de Néo-Gésarée : les Turcs la nomment Coulei-Hisar ou 
Ghonac ; elle est peuplée , et située dans un pays naturel* 
lement fortifié. D'Anville, Géographie ancienne, 1. 11, p. 34 ; 
Toumefort, Voyage du Lei^ant, t. m, lettre 21 , p. 293. 

(2) Le temple de Bellone, à Gomana , dans le Pont , était 
une riche et puissante fondation : le grand -prêtre était ré- 
véré comme la seconde personne du royaume. Get emploi 
avait été occupé par plusieurs des aïeux maternels de Stra- 
bon , qui s^arrête avec une complaisance particulière ( 1. xii, 
p. 80g— 835, 836, 837) sur le temple, le culte de la 
déesse , et la fête qu'on j célébrait deux fois chaque année ; 
mais la Bellone du Pont ressemblait à la déesse de Tamour 
plus qu'à celle de la guerre. 

(3) Grégoire, évêque de Néo-Gésarée (A. D. 240-265),. 
surnommé le Thaumaturge ou le faiseur de merveilles. Un 
siècle après, Grégoire de Nysse, frère du grand saint Basile „ 
publia l'histoire ou le roman de la vie de Grégoire le Thau- 
maturge. 
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Penëeatiaa pëiît Tictiiue de la persëcutioa des Romains. Les de' 
empereurs, vots empereurs , qui avaient rarement proscrit la vie 
*'*^ des autres hérétiques moins odieux que ceux-ci, con- 
damnèrent sans miséricorde la doctrine , les écrits et 
la personne des montanistes et des manichéens. On 
brûla leurs livres ; et tous ceux qui osèrent les gar- 
der, ou professer les opinions qu'on y trouvait, furent- 
dévoués à une mort ignominieuse (i). Siméon, envoyé 
par Fempereur grec, arriva à Colonia, armé de la 
puissance des lois et de la force militaire , pour frap- 
per le pasteur, et ramener , s'il était possible, au sein 
de rÉglise , le troupeau égaré : par un raffinement de 
cruauté , après avoir fait placer Tinfortuné Sylvanus 
devant ses disciples disposés en haie , il ordonna à 
ceux-ci , pour prix de leur pardon et pour témoi- 
gnage de leur repentir, de massacrer leur père spi- 
rituel. Us ne purent se résoudre à cette impiété , les 
pierres tombèrent de leurs mains ; la troupe entière 
n'offrit qu'un seul bourreau, et, selon les expres- 
sions des catholiques, un nouveau David qui ren- 
versa le géant de l'hérésie. Cet apostat, qui se nom- 
mait Justus , trompa une seconde fois et livra ses 

(i) Hoc cœterum ad sua egregia fûLcinora ^ dwini atque or-- 
thodoxi imperatores addiderunt, ut manichœos montanosque 
' capitali puniri sententiâ juberent , eorumque libros quocunt'^ 
que in loco irufenti essent Jlammis tradi; quod si quis uspiam 
eosdem occultasse deprehenderetur, hunceundem mortis pœnœ 
addici, ejusque bona in fiscum inferri. (Pierre le Sicilien , 
p. 759.). Que pouvaient désirer de plus la bigoterie et Tesprit 
de persécution? 
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frères sans défiance. L'envoyé de Teropereur pré- 
senta Uentôt une nouvelle conformité avec les actes 
de saint Paul -, ainsi que cet apôtre , il embrassa la 
doctrine dont il s'était déclaré le persécuteur \ il re- 
nonça à ses dignités et à sa fortune , et il acquit , 
dans la secte des paaliciens, la gloire d'un mission- 
naire et d'un martyr. Ils n'ambitionnaient pas la cou- 
ronne du martyre (i) ; mais , pendant un siècle et 
demi de souffrances, ils supportèrent patiemment 
tout ce que put imaginer contre eux le zèle de leurs 
persécuteurs , et les efforts de la puissance ne pu- 
rent venir à bout d'extirper les indomptables germes 
du fanatisme et de la raison. Des prédicans et des 
congrégations sortirent , à diverses reprises , du sang 
et des cendres des premières victimes. Au milieu 
des hostilités qu'ils souffraient au dehors , ils trou- 
vèrent du loisir pour se livrer à des querelles 
domestiques; ils prêchèrent, ils disputèrent, ils 
souffrirent, et les historiens catholiques confessent 
malgré eux les vertus, sans doute apparentes, que 
déploya Sergius dans une carrière de trente -trois 
ans (a). La cruauté naturelle de Justinien ii fut ai- 

(i) Il paraîtrait que les pauliciens se permirent quelques 
équivoques et des restrictions mentales, jusqu'au moment 
où les catholiques trouvèrent enfin par quelles questions ils 
pouvaient les réduire à Paltemative de Fapostasie ou du 
martyre. Pierre le Sicilien , p. ^60. 

(2) Pierre le Sicilien (p. S^g-^^ôS) raconte cette persécu- 
tion avec joie et d'un ton de plaisanterie. Jus tus justa pei^ 
solçit, — Siméon n'était pas riroc , maisiorroç (la prononciation 
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^uillonnée par un motif de religion^ il conçut le 
vain espoir d'étouffer , dans une seule persécution , 
le nom et la mémoire des paulicîens. La simplicité 
de la foi des princes iconoclastes et leur éloignement 
pour les superstitions populaires auraient pu les 
rendre indulgens pour quelques doctrines erronées ; 
mais, exposés déjà aux calomnies des moines, ils 
devinrent les tyrans des manichéens , afin qu'on ne 
les accusât point d'en être les complices. Ce fut le 
reproche dont on flétrit la clémence de Nicéphore, 
qui adoucit en leur faveur la rigueur des lois péna- 
les , et son caractère ne permet guère de lui suppo- 
ser un motif plus généreux. Le faihie Michel i", et 
le sévère Léon l'Arménien furent des persécuteurs 
ardens ^ mais il faut adjuger la palmé à la dévotion 
sanguinaire de Théodora, qui rétablit les images 
dans les églises d'Orient, Ses émissaires parcouru- 
rent les villes et les montagnes de l' Asie-Mineure , 
et les fla^tteurs de cette impératrice ont assuré que, 
dans un règne très-court , cent mille pauliciens péri- 
rent sous le glaive des bourreaux , sur le gibet ou 
dans les flammes. On peut avoir exagéré son crime 
ou son mérite; mais si le calcul est exact, on doit 
présumer que de simples iconoclastes furent enve- 
loppés dans la proscription sous un nom plus odieux, 



des deux voyelles doit avoir été à peu près la même), une 
grande baleine qui submergeait les marins qui la prenaient 
pour une île, Fojrez aussi Gedrenus, p. 4H'*4^^* 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. LIV. i5 

et que d'autres, chasses de TÉglise , se réfugièrent 
malgré eux dans le sein de Thérésie. 
Les sectaires d'une relis'ion lons-terops persécutée b^^?}».» ^e» 

^ " r r pauliciens. 

qui arborent Tétendard de la révolte , deviennent les «f; S; 

* • 045-000. 

plus terribles et les plus dangereux des rebelles. 
Armés pour une cause sacrée, ils ne se montrent 
plus susceptibles de crainte ni de remords : le sen-^ 
timent de la justice de leur parti endurcit leur cœur 
contre les mouvemens de l^umanité , et ils vengent 
sur les enfans de leurs tyrans les injures de leurs 
pères. Tels ont été les hussites de la Bohême, les 
calvinistes de la France ; et tels furent au neuvième 
siècle les pauliciens de TArménie et des provinces 
voisines (1). Le massacre d'un gouverneur et d'un 
évéque, chargés par l'empereur de convertir ou 
d'exterminer les hérétiques , fut le premier signal 
de la révolte ^ et les profondes retraites du mont 
Ai^ée devinrent pour eux l'asile de la liberté et di; 
ressentimenté La persécution de Théodora et la ré- 
volte de Garbéas, brave paulicien qui commandait 
les gardes du général de l'Orient , allumèrent un in- 
cendie plus dangereux et plus général. Le père de 
Carbéas avait été empalé par l^s inquisiteurs catho- 
liques^ et la religion ou du moins la nature semblait 
l'autoriser à fuir ses persécuteurs et à satisfair(^ sa 



(1) Pierre le Sicilien (p. 763-764), le continuateur de 
Théophane ( 1. iv, c. 4? P* io3, io4), Cedrenus(p. 541, 
542, 545) et Zonare (t. 11, 1. xvi, p. i56), racontent la 
révolte et les exploits de Garbéas et de .ses pauliciens. 
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vengeance. Cinq mille de ses frères prirent les armes 
par les mêmes motifs \ ils abjurèrent toute espèce de 
soumission envers Rome, Tantichrëtienne : un ëmir 
sarrasin présenta Carbëasau calife, et le commandeur 
des fidèles étendit son sceptre favorable sur Timpla- 
^ !!• cable ennemi des Grecs. 11 bâtit ou fortifia dans les 

fortifient 

Ttfpbrice. montagnes situées entre Siwas et Trébisonde la ville 
de Téphrice (i), qu'occupe encore aujourd'hui un 
peuple farouche et sans lois ^ et les collines des en- 
virons furent couvertes de pauliciens fugitife, qui 
crurent alors pouvoir concilier Tusage des armes 
avec les préceptes de l'Évangile. L'Asie fut accablée 
plus de trente ans des malheurs de la guerre étran- 
gère et de ceux de la guerre intérieure : les disciples 
de saint Paul se réunirent dans leurs incursions à 
ceux de Mahomet, et les paisibles chrétiens, les 
vieillards et les jeunes filles qui se virent jeter 
dans une cruelle servitude, durent en accuser l'es- 
prit intolérant de leurs souverains. Le mal devint 
bientôt si pressant et la honte si visible, que le fils 
de Théodora, le débauché Michel lui-même , se crut 
obligé de marcher en personne contre les pauliciens : 
il fut battu sous les murs de Samosate, et l'empereur 
des Romains prit la fuite devant les hérétiques que 
sa mère avait condamnés au feu. Les Sarrasins com- 

(i) Otter, f^oyages en Turquie et en Perse, t. ii. Selon 
toute apparence , c'est le seul Franc qui soit allé dans le 
pays des Barbares indépendans de Téphrice-, aujourd'hui 
Divrignî ; il fut assez heureux pour s'échapper de chez eux 
à la suite d'un officier turc. 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. LIV. ly 

battaient avec eux ; mais on attribua la victoire à 
Garbëas , entre les mains duquel tombèrent plusieurs 
généraux ennemis et plus de cent tribuns , dont* il 
relâcha les uns par. avarice , et par fanatisme con- 
damna les autres à des tortures cruelles. La valeur 
et l'ambition de Chrysocheir (i) , son successeur , le 
jetèrent dans une sphère plus étendue de rapines et 
de vengeances. Accompagné de ses fidèles alliés, les 
musulmans , il pénétra au centre de l'Asie : il battit ki puieni 

' * ^ ^ l Asie-Mi- 

en diverses occasions les troupes des frontières, ne»"^*- 

celles du palais , et répondit aux édits de persécution 

en pillant Nicée et Nicomédie , Ancyre et Éphèse , 

et Tapôtre saint Jean ne put empêcher la profanation 

de la ville et de son sépulcre. La cathédrale d'É- 

phèse fut changée en écurie, et les pauliciens le 

disrputèrent aux Sarrasins dans leur aversion et leur 

mépris pour les images et les reliques. On voit sans 

peine le triomphe de la rébellion sur le despotisme 

qui a dédaigné la plainte d'un peuple opprimé. Basile 

le Macédonien fut réduit à demander la paix, à offrir 

une rançon pour les captifs , à prier Chrysocheir , 

dans le langage de la modération et de la charité, 

d'épargner les chrétiens ses frères, et de se contenter 

d'un magnifique présent d'or, d'argent et d'étoffes 



(i) Genesius a exposé, dans Phistoire de Chrysocheir 
{Ckron., p. 67-70, édit. de Venise), la faiblesse de l'em- 
pire. Constantin Porphyrogénète (in F'it. Basil. , c. 87-43, 
p. 166- 171) parle avec étalage de la gloire de son grand- 
père. Cedrenus (p. 870-573) n'a ni leurs passions ni leurs 
connaissances. 

XI. 2 
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de soie. « Si Tempereur désire la paix , répondit cet 
insolent fanatique, qa'il abdique l'Orient, et qu'il 
règne tranquillement en Occident : s'il s'y refuse, 
il sera précipité de son trône par les serviteurs de 
Dieu. » Basile suspendit à regret la négociation, 
accepta le défi , et conduisit son armée dans le pays 
des paulîciens , qu'il mit à feu et à sang. Dans les 
plaines, ces hérétiques eurent à souffrir les mêmes 
maux qu'ils avaient fait subir aux sujets de l'empire ^ 
mais lorsque l'empereur eut reconnu la force de 
Téphrice, la multitude des Barbares, leurs vastes ma- 
gasins d'armes et de munitions , il renonça , quoique 
à regret, à un siège inutile. Revenu h Constantinople , 
il travailla, par des fondations d'églises et de couvens, 
à s'assurer la protection de saint Michel archange 
et du prophète Élie. U demandait chaque jour au ciel 
de vivre assez long-temps pour percer de trois traits 
la tête de son impie adversaire. Il fut exaucé au-delà 
de son attente : après une incursion qui d'abord avait 
été heureuse , Chrysocheir fut surpris et tué dans sa 
retraite, et sa tête fut portée en triomphe au pied du 
trône. En recevant cet agréable trophée, Basile de- 
manda son arc ; il le perça de trois flèches . et reçut 
avec plaisir les éloges des courtisans qui vantèrent 
Leur sa victoire. Avec Chrysocheir périt et s'effaça la 
gloire des pauliciens : à la seconde expédition que 
fit l'empereur y les hérétiques abandonnèrent leur 
imprenable forteresse de Téphrice (i)^ les uns im- 



ciëcl 



(i) 2i>ya9refAapavO>j tra^a n avGouo'a rviç Ti^puoic fvav^pea. Que 
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plorërenl leur pardoa, les autres s'enfuirent sur les 
frontières. La place devint un monceau de ruines ; 
mais Tesprit d'indépendance se soutint au fond des 
montagnes pendant plus de cent ans. Les sectaires 
dëfendirent leur religion et leur liberté , infestèrent 
les frontières romaines , et conservèrent leur alliance 
avec les ennemis de Tempire et de TÉvangile. 

Constantin, que les partisans des images ont sur- Letpauii- 
nommé Copronyme , fit , vers le milieu du huitième itlul^^u' 



tés de 



ûède, une expédition dans rArménie : il trouva rArménie 



daus la 



dans les villes de Mélitène et de Théodosiopolis un Thrace. 
grand nombre de pauliciens qui suivaient une doc* 
trine peu différente de la sienne : soit qu'il voulût 
les punir ou leur donner une marque de faveur , il 
les transplanta des rives de TEuphrate à Constantin 
nople et dans la Thrace , et cette migration intro- 
duisit et répandit leur doctrine en Europe (i). Si 
ceux qu'on établit dans la métropole se trouvèrent 
bientôt perdus dans la masse confuse des habîtans, 
les autres jetèrent 4^ profondes racines sur le sol où 
on venait de les transplanter. Les pauliciens de la 
Thrace résistèrent aux orages de la persécution *, ils 
entretinrent une correspondance secrète avec leurs 
frères d'Arménie, et aidèrent de leurs secours les 
apôtres de la secte , qui allèrent , non sans succès , 

la langue grecque a d^élégance , même dans la bouche de 
Cedrenus ! 

(i) Copronjme transplanta ses ffVTytvitç, hérétiques ^ et 
ainsi cTrXâmivOn q cuptfnç itanihtumvf» , dit Gedrenus ( p. 4^3 ) , 
qui a copié les Annales de Théophane. 
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tenter la foi des Bulgares encore mal affermie (i). Ils 
furent renforces et augmentés par une colonie puis- 
sante , qu'au dixième siècle Jean Zimiscès (a) trans- 
planta des collines Chalybiennes dans les vallées du 
mont Hëmus. Le clergé oriental , qui aurait désiré 
la destruction des manichéens, pressait du moins 
leur éloignement avec impatience. Le vaillant Zimis- 
cès estimait leur valeur , dopt il avait ressenti les 
coups \ leur attachement aux Sarrasins entraînait des 
suites fâcheuses : établis près du Danube, ils pou- 
vaient servir utilement contre les Barbares de la Scyr 
thie, ou bien être détruits par eux. On adoucit toute- 
fois leur exil dans une terre éloignée , par la tolérance 
accordée à leurs opinions ; ils tenaient la ville de 
Philippopolis et les clefs de la Thrace ; les catholi- 
ques de ce canton devinrent leurs sujets -, les émi- 
grans jacobites y demeurèrent leurs alliés^ ils occu- 
pèrent une ligne de villages et de châteaux dans la 
Macédoine et TÉpire, et attirèrent dans leur commu- 
nion et sous leurs drapeaux un assez grand nombre 
de Bulgares. Aussi long-temps qu'ils furent tenus en 

(i) Pierre le Sicilien , qui résida neuf mois à Téphrice 
(A. D. 8'^o)pour négocier la rançon des captifs (p. 764), 
fut instruit de ce projet de mission ; et , pour empêcher le 
triomphe de Terreur , il adressa VHistoria manichœorum au 
nouvel archevêque des Bulgares ( p. 754). 

(2) Zonare (tom. 11, 1. xvii, p. 209) et Anne Gomnène 
{Alexiad, , 1. xiv, p. 4^0, etc.) parlent de la colonie de 
paulicienë et de jacobites, transplantée par Zimiscès ( A. D. 
970 ) d^ Arménie dans la Thrace. 
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respect par la force et traités avec modération , leurs 
troupes se distinguèrent dans les armées de Tempire^ 
et les pusillanimes Grecs remarquent avec étonne-r 
ment , et presque d'un ton de reproche, le courage 
de ces chiens toujours passionnés pour la guerre et 
avides de sang humain. Ce même courage les rendait 
arrogans et opiniâtres -, ils se laissaient facilement 
entraîner au caprice ou au ressentiment , et leurs 
privilèges étaient souvent violés par les dévotes infi- 
délités du clergé et du gouvernement. Au milieu de 
la guerre des Normands , deux mille cinq cents ma- 
nichéens abandonnèrent les drapeaux d'Alexis Com- 
nène (i) , et retournèrent dans leur pays. L'empereur 
indigné dissimula jusqu'à ce qu'il eût trouvé le mo* 
ment de la vengeance \ ayant appelé les chefs à une 
conférence amicale , et sans distinguer les innocens 
des coupables , il les punit tous par la prison , la 
confiscation de leurs biens et le baptême. Dans un 
intervalle de paix , il forma le pieux dessein de les 
réconcilier avec l'Église et avec l'État -, ce prince , 
surnommé par sa dévote fille le treizième apôtre, prit 
ses quartiers d'hiver à Philippopolis , passa des journ 
nées et des nuits entières dans des controverses de 
théologie. Pour appuyer ses raisons et vaincre l'opi-r 



(i) AnneGomnène raconte dans VAlexiade (1. v, p. 3i ; 
1. VI, p. i54-i55; 1. XIV, p. 450-457, avec les Rem. de Du- 
cange) la conduite apostolique de son père envers les ma-i' 
nichéens : elle les traitait d'abominables hérétitpies , et elle, 
avait le projet de les réfuter. 
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niâtretë des sectaires , il accorda des honneurs et des 
récompenses aux plus distingués d'entre les prosély-- 
tes , et établit les convertis d'une moindre impor- 
tance dans une nouvelle ville qu'il environna de 
jardins , et à laquelle il donna son nom et de grands 
privilèges. Il leur ôta le poste important de Philip- 
popolis : les chefs réfractaires furent jetés dans de$ 
cachots ou condamnés au bannissement -, et ils durent 
leur vie à la prudence plutôt qu'à la clémence d'un em- 
pereur qui avait iait brûler devant l'église de Sainte- 
Sophie un pauvre hérétique dénué d'appui (i). Mais 
l'orgueiHeuse espérance qu'on avait pu concevoir de 
déraciner les préjugés d'une nation fut bientôt ren- 
versée par l'indomptable fanatisme des pauliciens , 
qui cessèrent de dissimuler ou refusèrent d'obéir. 
Aussitôt après le départ et la mort d'Alexis, ils re- 
tournèrent à leurs lois civiles et religieuses. Au com- 
mencement du treizième siècle , leur pape ou primat 
( signe évident de corruption ) résidait sur les fron- 
tières de la Bulgarie , de la Croatie et de la Dalma- 
tie , et gouvernait par ses vicaires les congrégations 
que la secte avait formées en Italie et en France (2). 
Depuis cette époque on pourrait , en s'y appliquant 

(i) Le moine Basile, chef des bogomiles, secte de gnos- 
tiques qui s^évanouit bientôt (Anne Comnène, Alexiade, 
\. XV, p. 4S6-494> Mosheim, Hist. eccles., p. 420). 

(2) Matt. Paris, Hist» major., p. 267. Ducange rapporte 
ce passage de l'historien anglais , dans une excellente note 
sur une page 'de Y illehardouin ( n*» 208 ) , qui trouva les 
pauliciens à Philippopolis alliés des Bulgares. 



DE L*£MPIR& ROMAIN. CHAP. LIV. ^3 

avec soin , suivre jusqu*À nous la chaîne non inter- 
rompne cU leurs traditions. Vers la fin du dernier 
siècle, la secle ou la colonie habitait toujours les val- 
lées du mont Hémus ^ elle y vivait dans Tignorance 
et la pauvreté, plus souvent tourmentée par le clergé 
grec que par le gouvernement turc. Les pauliciens 
modernes ont perdu tout souven ir de leur origine, et 
leur religion est souillée par Tadoration de la croix et 
par des sacrifices sanglans que des captifs venus des 
déserts de la Tart^rie ont introduits, parmi eux (i)^ 

En Occident, la voix des premiers prédicateurs n* 



•Mlahlisseiit 



nianichéens avait été repoussée par le peuple et «n iiai>« «t 
étouffée par le prince. La faveur et les succès qu'ob- 
tinrent les pauliciens aux onzième et douzième siè- 
cles , ne peuvent être attribués qu'au mécontente- 
ment secret , mais violent, qui armait contre TÉglise 
de Rome les plus pieux d'entre les. chrétiens. Son 
avarice était tyrannique , son despotisme odieux*, 
moins avilie peut-être que les Grecs par le culte des 
saints et des images , ses innovations étaient d'ail- 
leurs plus rapides et plus scandaleuses. Elle avait 
établi le dogme de la transsubstantiation ^ elle l'avait 
imposé comme une loi rigoureuse. Les mœurs des 
prêtres latins étaient plus corrompues ; et les évêques 
de l'Orient auraient pu passer, pour les successeurs 
des apôtres si on les eût comparés à ces prélats puis- 
sant qui maniaient tour à tour la crosse, le sceptre 



(i) Voyez Marsigll , Staio militare delV Imperio ottomanOy 
p. a4. 
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et Tëpëe. Trois routes ont pu amener les paoliciens 
en Europe. Il y a lieu de croire qu^après la conver-* 
sion de la Hongrie , les pèlerins qui se rendaient de 
cette contrée à Jérusalem pouvaient suivre sans dan- 
ger le cours du Danube ; qu'en allant et à leur re- 
tour ils passaient à Philippopolis, et que des sectaires, 
cachant leur nom et leur croyance , accompagnèrent 
les caravanes françaises et allemandes, et entrèrent 
avec elles dans leur patrie. Veiyse étendait son 
commerce et sa domination sur toqte la côte de la 

• 

mer Adriatique •, et cette république hospitalière ac- 
cueillait les étrangers de tous les climats et de toutes 
les religions. Les pauliciens , enrôlés sous les dra- 
peaux de l'empire de Byzancé , furent souvent trans- 
portés dans les provinces que l'empereur possédait 
en Italie et en Sicile -, en temps de paix et durant la 
guerre, ils conversaient librement avec les étrangers 
et les naturels du pays , et leurs opinions se répandi- 
rent en silence à Rome , à Milan et dans les royau- 
mes situés au-delà des Alpes (i). On découvrit bien- 
tôt que des milliers de catholiques des deux sexes et 
de tous les rangs avaient embrassé le manichéisme ; 
les flaramçs qui consumèrent douze chanoines d'Or- 



(i) Muratori {Antiq. Ital. medii œi^i, t. v, Dissert. 60, 
p. 8i-i52) et Mosheim ( p. 379-382, 4^9-4^2) discutent 
fort en détail ce qui a rapport à rétablissement, des pauli- 
ciens en Italie et en France. Mais ces deux auteurs ont né- 
gligé un passs^ge curieux de Guillaume de la Fouille , qui 
les montre d^une manière très -claire dans une bataille entre 
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lëans , turent le premier acte de la persëcution. Les 
Bulgares (i), dont le nom si innocent dans son origine 
est devenu si odieux dans ses applications , se répan- 
dirent Sûr toute la surface de TEurope. Unis dans 
leur haine commune pour Tidolâtrie et pour Rome , 
ils obéissaient à une sorte de gouvernement épiscopal 
ou presbytérien*^ des nuances plus ou moins fortes 
de théologie scolastique distinguaient les différentes 
sectes -, mais , en général, toutes admettaient les deux 
principes, méprisaient F Ancien-Testament, et niaient 
Texistence réelle du corps de Jésus-Christ sur la 
croix et dans Teucharistie. De Taveu de leurs enne- 
mis , le culte des Bulgares était simple , et on ne 
pouvait rien reprocher à leurs mœurs : leur modèle 
de perfection était si élevé, que chacune de leurs 
congrégations , dont le nombre augmentait chaque 

les Grecs et Içs Normands, A. D. io4o {in Muratori , Script, 
rerum italic, t. v, p. 256) : 

Cum Grœcis aderant quidam quos pessimus error 
Fecerat amentes, et ab ipso nomen hahébant. 

Mais il connaît si peu leur doctrine , quUl en fait une espèce 
de sabellianisme ou de patripassianisme. 

(i) Le nom de Bulgari, B — ulgres, B — ugres, désignait 
un peuple; les Français en ont fait un terme injurieux, 
qu^ils ont appliqué tour à tour aux usuriers et à ceux qui 
se .livrent au péché contre nature. On a donné celui de Pa- 
terini ou Patelini à Phypocrite qui a une langue flatteuse et 
emmiellée , lel que le principal personnage de la farce ori- 
ginale et plaisante de VAi^ocat Patelin (Ducange, Gloss. 
latin, medii et infimi œui). Les manichéens étaient aussi 
nommés Cathari ou les Purs, par corruption Gazari, etc« 



J 
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jour , se divisait en deax classes , ceu:s qui prati- 
quaient cette perfection , et ceux qui se bornaient à 
Pentfcation jT aspircr. Lcs pauliciens avaient surtout jeté depro- 
ÂibigeoH. fondes racines dans le territoire des Albigeois (i), 
1200', «le. situe dans les provinces méridionales de la France ; 
et sur les bords du Rhône se renouvelèrent , au trei- 
zième siècle, ces alternatives de persécution et de 
vengeance qu'avaient offertes les environs deTEu- 
phrate. Frédéric 11 fit revivre les lois des empe- 
reurs d*Orient. Les barons et les villes du Languedoc 
retracèrent les insurgens de Téphrice •, la gloire san- 
guinaire du pape Innocent m surpassa celle de Théo- 
dora même. Ce fut en cruauté seulement que les 
soldats de cette impératrice purent égaler les héros 
des croisades «, la cruauté de ses prêtres fut passée de 
bien loin par les fondateurs de l'inquisition (2) , éta- 

(1) MoslLeim (p. 477-48i) donne une idée juste, quoi- 
que générale , des lois portées à Pégard des Albigeois , de 
la croisade publiée contre eux , et de la persécution quMls 
ont essuyée. On en trouve les détails dans les historiens ec- 
clésiastiques anciens et modernes , catholiques et protestans ; 
et Fleurj est le plus impartial et le plus modéré de tous les 
auteurs. 

(2) Les Actes {Liber sententiarum) de Finquisition de 
Toulouse (A. D. iSo^ — iSsS) ont été publiés parLimborch 
(Amsterdam, 1692), précédés d'une histoire de Finquisition 
en général. Ils méritaient un éditeur plus savant et plus cri- 
tique. Comme il ne faut calomnier ni Satan ni le saint office , 
j'observerai que, sur une liste de criminels de dix -neuf 
pages in -* folio , quinze hommes et quatre femmes seulement 
furent livrés au bras séculier. 
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blissement plus propre à confirmer' qu'à réfuter Fo- 
pinion d'un mauvais principe. Poursuivies par le fer 
et la flamme, les assemblées publiques des pauliciens 
et des Albigeois cessèrent entièrement , et les restes 
sanglans du parti furent réduits à prendre la fuite, à 
se cacher ou à se couvrir du masque de la foi catho- 
lique. Mais l'invincible esprit de la secte demeura 
dans l'Occident. Il se perpétua dans l'État , dans 
rÉglise et même dans les cloîtres, une succession 
secrète des disciples de saint Paul, qui protestaient 
contre la tyrannie de Rome , prenaient la Bible pour 
la règle de leur foi, et avaient débarrassé leur symbole 
de toutes les visions de la théologie des gnostiques. 
Les efforts de Wiclef en Angleterre , de Hus dans 
la Bohême , furent prématurés et infructueux ^ mais 
les noms de Zwingle , de Luther et de Calvin , sont 
prononcés avec la reconnaissance due aux libérateurs 
des nations. 

Le philosophe qui calcule le degré de leur mérite Caractère 
et la valeur de la réforme opérée par leurs travaux , û réforme! 
demandera prudemment de quels articles de foi 
supérieurs ou contraires à la raison ils ont affranchi 
les chrétiens ^ car cet affranchissement est sans nul 
doute un avantage dès qu'il est compatible avec la 
vérité et la piété. Après une discussion impartiale , 
on est plus surpris de la timidité des réformateurs 
que scandalisé de leur liberté (i). Ainsi que les Juifs, 

**• ' " ■! I ■ ■ . . »^— — Il ■., ■ I I I Il III II ■ — — ^i»^» 

(i) Mosheim expose, daps la seconde partie de son His" 
toire générale, les opinions et les procédés des premiers ré- 
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ils adoptaient tous les livres des Hébreux avec toutes 
leurs merveilles , depuis le jardin d'Éden jusqu'aux 
visions du prophète Daniel *, ils se crurent obligés , 
ainsi que les catholiques , de justifier contre les Juifs 
Fabolition d'une loi émanée de Dieu. Les réforma- 
teurs étaient d'une orthodoxie rigoureuse sur les 
grands mystères de la Trinité et de Tlncamation; ils 
adoptaient sans contestation la doctrine dçs quatre 
ou des six premiers conciles, et, selon le symbole de 
saint Athanase , ils prononçaient la damnation éter- 
nelle de tous ceux qui ne se conformaient pas au 
symbole de l'Église catholique. Le dogme delà trans^ 
substantiation , ou changement invisible dir pain et 
du vin au corps et au sang de Jésus -Christ, peut 
difficilement soutenir les attaques du raisonnement 
et de la plaisanterie -,' mais au lieu de consulter le 
témoignage de leurs sens , de la vue , du toucher et 
du goût, les premiers protestans s'embarrassèrent 
dans leurs propres scrupules, et se laissèrent imposer 
parles paroles que proféra Jésus lors de l'institution 
du sacrement. Luther soutenait la présence corpo- 
relle de Jésus-Chi4st dans l'eucharistie ; Calvin croyait 
à la présence réelle , et ce n'est que lentement que 
l'opinion de Zwingle, que l'eucharistie n'est qu'une 
communion spirituelle, un simple mémorial, s'est 



formateurs ; mais la balance qu^il a tenue jusque-là d^un 
osil si sûr et d^une main si ferme , commence alors à pencher 
en faveur de ses frères les luthériens. 
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établie dans les Églises réformées (i). Mais la perte 
d'un mystère s'est trouvée largement compensée par 
les étonnantes doctrines du péché originel, de la 
rédemption, de la foi, de la grâce et de la prédes- 
tination , qu'on a tirées des Épîtres de saint Paul. 
Sans doute les pères et. les scolastiques avaient pré- 
paré ces subtiles questions ^ mais il faut attribuer 
leur perfectionnement définitif et leur usage popu- 
laire aux chefs de la réforme, qui les donnèrent 
pour des articles de croyance indispensables au salut. 
Jusqu'ici , sous le rapport de la dii&culté de croire , 
le désavantage est tout entier du côté du protestan- 
tisme , et beaucoup de chrétiens aimeraient mieux 
soumettre leur raison à l'idée d'une hostie transfor- 
mée en Dieu,^que de reconnaître pour Dieu un tyran 
capricieux et cruel. 

Toutefois Luther et ses rivaux ont rendu des ser- 
vices durables et importans , et le philosophe doit 
avouer ce qu'il a d'obligation à ces intrépides en- 
thousiastes (2). 1° Ce sont eux qui ont retranché de 



(1) La réformation de FAngleterre s^opéra sous Edouard vi 
d^une manière plus hardie et plus complète ; mais la décla- 
ration formelle et énergique, contenue dans les articles fon- 
damentaux de notre Eglise , contre la préserice réelle , a été 
effacée dans Porîginal pour plaire au peuple , aux luthériens 
Qu à la reine Elisabeth ( Burnet's History of the Reforma- 
tions vol. II, p. 82-128-802). 

(2) M Sans Luther et sans moi , disait le fanatique Whiston 
au philosophe Halley, vous seriez à genoux devant une 
image de saint Winifred. >» 
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rimposant édifice de la superstition tout ce qui peut 
être compris depuis l'abusa des indulgences jusqu'à 
rintercession de la Vierge. Ils ont rendu à la liberté 
et aux travaux de la yie sociale des myriades de 
moines et de religieuses ; par eux, une multitude de 
saintsr et d'anges , espèces de divinités imparfaites et 
subordonnées , ont été dépouillés de leur puissance 
temporelle , et réduits à la céleste béatitude ; leurs 
images et leurs reliques ont été bannies des églises , 
et la crédulité du peuple a cessé d'être nourrie par 
des miracles et des visions journalières. A un culte 
voisin du paganisme, ils ont substitué un culte spi- 
rituel de prières et d'actions de grâces, plus digne de 
l'homme et moins indigne de la Divinité. 11 ne reste 
plus qu'à savoir si cette simplicité sublime est ana- 
logue à la dévotion populaire -, si le vulgaire , à qui 
l'on ôte tous les objets visibles , ne se livrera pas à 
l'enthousiasme, ou s'il ne tombera pas peu à peu 
dans la langueur et dans rindifférence. a*" La réfor- 
me a brisé cette chaîne d'autorités qui empêchent le 
dévot craintif de penser d'après lui , et l'esclave de 
dire ce qu'il pense : depuis ce moment, les papes, 
les pères et les conciles , n'ont plus été les juges su- 
prêmes et infaillibles du monde ; chaque chrétien a 
appris à ne reconnaître d'autre loi que l'Écriture , et 
d'autre interprété que sa conscience. La liberté ce- 
pendant a été la suite plutôt que le but de la réforme* 
Nos patriotes réformateurs voulaient succéder aux 
tyrans qu'ils avaient détrônés : ils exigeaient aussi 
impérieusement qu'on se soumit à leurs symboles -, 
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ils affirmaient le droit qu'avaient les magistrats de 
punir de mort les hérétiques. Calvin, entraîné par le 
fanatisme ou le ressentiment, punit dans Servet (i) 
ce crime de rébellion dont il était coupable lui- 
même (2)', et Crammer avait allumé, pour les ana- 
baptistes, ces flammes de Smithfield , où il finit par 
être consumé. (3). Le tigre n'avait pas changé de na-^ 



(i) L^article Seivet du Dictionnaire critique de GhaufFepié 
est ce que j^ai trouvé de mieux sur cette honteuse condam- 
nation. Voyez aussi Tabbé d'Artigny , Nouçfeaux Mémoires 
d^ Histoire, etc. , t. 11, p. 55-i54' 

(2) Je suis plus révolté du supplice de Servet que des auto- 
da-fé de PEspagne et du Portugal. 1 » Jjc zèle de Calvin semble 
avoir été envenimé par la malveillance et peut-être par la 
jalousie. Il accusa son adversaire devant les juges de Vienne, 
leurs ennemis communs ; et, pour le perdre , il eut la bassesse 
de violer le dépôt sacré d^une correspondance particulière. 
2<* Cet acte de cj^uauté ne fut pas même coloré du prétexte 
d'un danger pour PEglise ou pour TEtat. Lorsque Servet passa 
à Genève , il y mena une vie tranquille ; il ne prêcha point, 
il ne publia aucun livre , il ne fit point de prosélytes. 3<* Un 
inquisiteur catholique se soumet du moins au joug qu'il im- 
pose ; mais Calvin viola cette belle maxime, de faire aux autres 
ce qu'on veut qu'ils nous fassent : maxime que je trouve 
dans un Traité moral d'Isocrate ( in Nicocle, t. i , p. gS, 
édit. Battie), quatre siècles avant la publication de FEvan— 
gile. A Traff^^ovTgç uy' srepojv opY^^eo'Gs, Tayrarotç ot^Xoicpi Troistre (*)• 
(3) Voyez Bumet, vol. 11, p. 84-86. L'autorité du primat 
subjugua le bon sens et l'humanité du jeune roi. 

(*) Gibbon n'a pas rendu exactement le sens de ce passage , qui 

ne renferme point la maxime de la charité , faites aux autres ce que 

vous voudriez qu'ils vous fissent ; mais simplement la maxime de la 

justice, ne faites pas aux autres ce gui vous irriterait s'ils vous le 

faisaient a vous-même. (IVote de V éditeur.) 
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ture ^ mais on lui rogna peu à peu les griffes et les 
dents. Le pontife romain possédait un royaume spi- 
rituel et temporel ; les docteurs protestans étaient 
d'humbles sujets sans revenus et sans juridiction. 
L'antiquité de TÉglise catholique consacrait les dé- 
crets du pape; les réformateurs soumettaient au 
peuple leurs raisons et leurs disputes , et cet appel 
au jugement de chacun fut reçu , par la curiosité et 
par Tenthousiasme , avec plus d'ardeur qu'ils ne l'a- 
vaient désiré eux-mêmes. Depuis les jours de Luther 
et de Calvin, une autre réforme n'a cessé de s'opérer 
en silence au sein des Églises protestantes ; elle a 
déjà détruit une foule de préjugés , et les disciples 
d'Erasme (i) ont répandu l'esprit d'indépendance 
et de modération. La liberté de conscience a été 
réclamée comme un bien qui appartient à tous les 
hommes , comme un droit inaliénable (2) : les gou- 
vernemens libres de la Hollande (3) et de l'Angle- 

(i) Erasme peut être regardé comme le père de la théo- 
logie rationnelle. Elle sommeillait depuis un siècle, lors- 
qu'elle fut remise en honneur en Hollande par les armi- 
niens Grotius , Limborch et Leclerc ; en Angleterre , par 
Chillingworth et les latitudinaires de Cambridge ( Bumet , 
Hist. ofmyown Times, vol. i^ p. 261-268, édit. in-8®), Til- 
lotson , Clarke , Hoadley , etc. 

(2) Je suis fâché d'observer que les trois philosophes du 
dernier siècle , Bayle , Leibnitz et Locke , qui ont défendu 
si noblement les droits de la tolérance , étaient des laïques 
et des philosophes. 

(3) Voyez l'excellent chapitre de sir William Temple, 
sur la religion des Provinces -Unies. J'en veux à Grotius 
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terre (i) ont introdait la pratique de la tolërance, et 
les concessions trop bornées de la loi ont reçu , de la 
prudence et de rhumanitë du siècle, une extension 
considérable.' L'esprit de rhomme a recouvré par 
l'exercice Tétendue naturelle de ses facultés , et sa 
raison ne se contente plus de ces paroles et de ces 
chimères faites pour amuser les enfans. La poussière 
couvre les^ ouvrages de controversé : la doctrine 
d'une Église réformée se trouve loin des lumières et 
de la croyance de ceux qui en font partie ; et c'est 
avec un sourire ou un souph* que le clergé moderne 
souscrit aux formes de l'orthodoxie et aux symboles 
établis. Cependant les amis du christianisme s.'a]ar- 
ment des progrès sans bornes de Tesprit de recher- 
che et de scepticisme. Les prédictions des catholiques 
se trouvent accomplies. Les arminiens , les. ariens et 
les sociniens, dont il ne faut pas calculer le nombre 
d'après leurs congrégations respectives , ont brisé et 
rejeté l'encfasunement des mystères. Enfin, on voit les 
appuis de la révélation ébranlés par des hommes 



{de Relus helgicis, Annal, , 1. i , p. i3-i4> «dit. in- 12) de 
ce qu'il approuve les lois impériales relatives à la persé- 
cution, et ne condaïnne que le tribunal sanguinaire de 
Tinquisition. • 

(i) Sir William Blackstone (Jpommentanes, vol. iv, p. 53- 
54) explique la loi d'Angleterre, telle qu'elle a été établie 
lors delà révolution. En exceptant les papistes et ceux qui 
nient la Trinité , elle laisserait une assez grande latitude à 
la persécution , si l'esprit national n'était plus fort que ceiît 
actes du parlement. 



XI. 
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qui empruntent le langage de la religion sans eii 
avoir les sentimens (i), et se permettent k liberté 
d'idées inhérente à la philosophie , sans la modéra- 
tion qui raccompagne. 



(i) Je dénonce à rânimadversion publique deux passages 
'du docteur Priestlej, qui découvrent ki tendance réelle de 
ses opinions. Le premier {Hist. ofihe Corruptions of Chns^' 
tianitf, yol. i^ p. ^'jSj 276) doit faire trembler les prêtres, 
et le second (vol. 11 , pag. 4^4) ^i^ ^^^ trembler le ma- 
gistrat. 
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CHAPITRÉ LV. 



Les B«lgare$. Origine, migrations et ëtablissemens des Hongrois, 
Leurs incursions en Orient et en Occident. Monarchie des 
Rosses. Détails sur la géographie et le commerce de cette na- 
tion. Guerres des Russes contre Tempire grec. GenTeraion des 
Barbares. 



Sous le règne de Constantin , petit-fils d'Hëraclius , 
un nouvel essaim de Barbares détruisit à jamais cette 
ancienne barrière du Danube , renversée et rétablie 
si souvent. Leurs progrès furent par hasard , et sans 
qu'ils s'en doutassent, favorisés par les califes. Les 
légions romaines étaient occupées en Asie -, et après 
la perte de la Syrie, de l'Egypte et de l'Afrique, les 
Césars se virent deux fais réduits au danger et à la 
honte de défendre leur capitale contre les Sarrasins. 
Si , dans les détails que j'ai donnés sur ce peuple 
intéressant, j'ai un pfeu dévié de la ligne que je m'é- 
tais prescrite dans le plan de mon ouvrage , l'impor- 
tance du sujet couvrira ma faute et me servira d'ex- 
cuse. Soit en Orient ou en Occident , soit dans leurs 
guerres ou leur religion, leurs progrès dans les 
sciences, leur prospérité ou leur déclin, les Arabes 
sollicitent de toutes parts notre curiosité. On peut 
attribuer à leurs armes le premier renversement de 
rÉglise et de l'empire grecs, iet les disciples de 
Mahomet tiennent encore le sceptre civil et religieux 
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des nations de TOrient. Mais ce serait un sujet peu 
digne du même travail que Thistoire de ces essaims de 
peuples sauvages qui , dans Tintervalle du septième 
au douzième siècle , descendirent des plaines de la 
Scythie, soit en torrens passagers ou par une suite 
de migrations (i). Leurs noms sont barbares *, leur 
origine est incertaine*, on u^est instruit de leurs ac- 
tions que d'une manière confuse : gouvernés par 
une superstition aveugle et conduits par une valeur 
brutale, ils n'offraient dans la monotonie de leur vie 
publique et de leur vie privée ni la douceur de l'in- 
nocence ni les lumières de la politique. Leurs atta- 
ques désordonnées vinrent échouer contre le trône 
4e Byzance *, la plus grande partie de ces hordes a 
disparu sans laisser de traces , et leurs misérables 
restes gémissent et gémiront peut-être encore long- 
temps sous le joug d'un tyran étranger. Je me bor- 
nerai à choisir dans les antiquités i^ des Bulgares, 
a° des Hongrois, et 3^ des Russes, les traits qui 
méritent d'être conservés ; l'histoire 4** des conquêtes 
des Normands, et 5* de la monarchie des Turcs, me 
conduira naturellement aux mémorables croisades de 



(i) Le laborieux Jean Gotthelf Stritter a compilé, rédigé 
et traduit en latin tous les passages de Thistoire byzantine 
qui ont rapport aux Barbares , dans ses Memoriœ populo-^ 
rum, ad Danubium, Pontum^Euxînum , Paludem Mœoti^ 
dem^ Cauccuium, mare Caspium, et indè magis àfl septen- 
triones incolentium, Pétropoli, 1 771-1779, 4 tomes ou 
6 volumes in'4^; mais il n^a pas relevé par le mérite du 
travailla valeur de ces indigestes matériaux. 
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la Terre-Sainte et à la double chute de la ville et 

m 

de rempire de Constantin. 

I. Dans le cours de sa marché vers l'Italie, Thëo- Higntioa 
donc (i) , roi des Ostrogotlis , avait passé sur le corps Baigaret. 
des Bulgares. Après cette défaite , le nom de Bul- ' «te. 
gare et le peuple lui-même disparurent durant un 
siècle et demi , et il y a lieu de croire que ce fut 
par de nouvelles colonies formées sur les riVes du 
Borysthène , du.Tanaïs ou du Volga , que fut de nou- 
veau répandue en Europe cette dénomination, ou 
une dénomination à peu près semblable. Un roi de 
Tancienne Bulgarie (2) , étant au lit de la mort, donna 
à ses cinq fils une dernière leçon de modération et 
de concorde. Les jeunes princes la reçurent comme 
la^'jeunesse reçoit toujours les avis de la vieillesse et 
de l'expérience : ils enterrèrent leur pèrCj ik parta- 
gèrent ses 'sujets* et ses troupeaux, ils oublièrent ses 
conseils. Ils se réparèrent : se mettant à la tété de leur 
horde,, ils cherchèrent fortune chacun de leur côté, 
et nous retrouvons bientôt le plus aventureux au 
cœur de l'Italie, sous la protection de l'exarque de 
Ravenne (3) : mais le cours de la migration se dirigea 

(t) Voyez le chapitre xxxix de cet ouvrage. 

(a) Théophane, p. 296-299; Anastase, p. \\Z\ Nicé- 
phore, C, P. pag. 22, 23. Théophane place Tancienne 
Bulgarie sur les rives de l'Atell ou du Volga; mais il fait 
déboucher ce fleuve dans PËuxin; et, d'après cette faute 
grossière, on ne peut avoir en lui aucune confiance. 

(3) Paul-diacre («fe Gestis Langobard,, 1. v, c. 29 , p. 881 , 
882), Camillo Pelle^rino {de Ducatu Benei^entano , dis^ 
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OU fat entraîne vers la capitale de Tempire. La Bul- 
garie moderne, sur la rive méridionale da Danube, 
reçut alors le nom et la forme qn elle conserve en- 
core aujourd'hui. Ces peuplades acquirent, par la 
guerre ou les n^ociations, les provinces romaines 
de Dardanie, de Thessalie et des deux Épires (i). 
Elles enlevèrent la suprématie ecclésiastique à la 
ville qui avait donné le jour à Justinien; et à Té- 
poque de leur prospérité , la ville obscure de Ljcb- 
nidus ou d'Achrida devint la réâdence de leur roi 
et de leur patriarche (!à). D'après une preuve inc<m- 



sert. 7, in Scriptorts rerum ital,, t. v, p. 186, 187), et Be- 
Teiti {Chronograph. Ital, mediictçi, p. 278, etc.) 9 conci- 
lient aisément les différences apparentes qui se trouvent 
entre Phûtorien lombard et les Grecs .cités dans la note 
précédente. Cette colonie bulgare s'établit dans un canton 
désert du Samniuin , et apprît le latin sans oublier sa lan- 
gue naturelle. 

(i) Dans la dispute sur la juridiction ecclésiastique entre 
les patriarches de Rome et de Gonstantinople (Baronius , 
jénnaL ecclés. , A. D. 869, n<* 7^}» ^^ provinces de Tem— 
pire grec , et parlant son langage, sont assignées.au royaume 
des Bulgares. 

(2) Gedrenus (p. 718) désigne clairement la position de 
Ljchnidus ou Acbrida, et le royaume dont elle était le 
centre. La translation- de Tarchevêché ou du patriarchat de 
Justinianea prima à Ljcbnidus et ensuite à Temovo , a jeté 
de rembarras dans les idées ou les expressions des Grecs. 
Nicepborus Greçoras (1. 11, c. 2, p. i4, i5j, Thomassin 
{Discipline de l'Église, t. i, 1. i, c. ig-aS), et un Français 
(d'Anville), montrent des connaissances plus précises sur la 



r^ 
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testable, celle qu*on tire de la langue, .on est sûr 
qie les Bulgares descendent de la race primitive des 
Ediavons, ou, s'il faut parler d^une manière plus 
exicte , des SJavons (i), et que les peuplades des Ser- 
yicQs , des fiosniens , des Rasciens , des Croates , des 

• 

Vahques , sorties de la même origine (a) , etc. , sui- 
yireit les drapeaux ou Fexemple de la tribu prin- 
cipde. Ces diverses tribus se dispersèrent sur les 
terris qui se trouvent entre TEuxin et la mejr Adria- 
tiqus , dans Tëtat de captives ou de sujettes, d'alliées 
ou dennemies de l'empire grec ; et leur nom géné- 
rique de Slaves (3), qui désignait la gloire, cor- 
rompi par le hasard ou la malveillance , ne désigne 

■"■ -' II- ■ 1^— i— ^— ^^1 ■ ■ Il ■■! , ■ 

géogr^liie de Tempire grec. Hist. de VAceuL des Inscrip^ 
lions, 1 zzxi. 

* (i) Cialcocondyles , en état de prononcer sur cette ma- 
tière , aîirme Tidentité de la langue des Dalmates , des Bos- 
niens , €s Servions y des Bulgares et des Polonais {de Rébus 
turcicis,, z,p. 283), et ailleurs des Bohémiens (1. ii, p. 38). 
Lemêm^uteur a indiqué Fidiome particulier des Hongrois. 

(2) f^cez Pouvrage de Jean -Christophe de Jordan {de 
Originihu sclatficîs ; y ienne ^ '74^ > *** quatre parties ou 
deux ToLn-fol.). Son recueil et ses recherches jettent du 
jour sûr l antiquités de la Bohême et des pays circonvoi- 
sins; maison plan çst très-borné, son style barbare, et sa 
critique suerlicielle ; et le conseiller aulique n^est pas affran- 
chi des prdgés d^un Bohémien. 

(3) Jordï adopte Tétymologie bien connue et vralsem- 
blablc de sha, laus, glorîa, terme d'un usage familier dans 
le.s différen dialectes et dans les diverses parties du dis-^ 
cours, et qu^ormela terminaison des noms les plus illustres. 
De Originik sclaçicis, pars i, p. 4o; pars iv, p. 10 1 , 102. 
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Groatei pIus que la servitude (i). Parmi ces colonies , lei 
EscuTtods Chrobatiens (2) ou les Croates , faisant anjourd'hti 
Daimaûe. partie d'une armée autrichienne, descendent d'm 
900, etc. peuple puissant, vainqueur et souverain de la Dd- 
matie. Les villes maritimes, et entre autres la nà$* 
• santé république de Ragu^e, ifnplorèrent le secoirs 
et les avis de la cour, de Byzance. Basile eut asez 
de grandeur d'âme pour leur conseiller de neré- 
server à Fempire romain qu'un léger témoignage de 
leur fidélité, et d'apaiser. par un tribut annuel L' fu- 
reur de ces invincibles Barbares. Onze zoupans; ou 
propriétaires de grands fiefs, se partageaieit le 
royaume de Croatie^ et leurs forces réuniesfor* 
maient une armée de soixante mille * cavaliers 1 de 
cent mille fantassins. Une longue côte de mer.cou'^ 



V 1 
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(i) Il paraît que ce changement d'une dénominaPa pa-^ 
tîonale en un noui appellatif eut lieu au douzièi^ ^écle 
dans la France orientale, où les princes et les^véques 
avaient beaucoup d'Esclavons captifs , non de la rte bohé-^ 
mienne y s'écrie Jordan , mais de celle des Sorabes Ensuite 
le mot dévint d^ln usage général ; il passa dans L langues 
modernes, et même dans le style des derniers iteurs de 
Byzance {vojrez les Glossaires grecs et latins). La(!onfusioii 
du nom des ZspSXoi, Seiviens, et àes Sert^ilatinSy «propagea 
encore davantage , et était plus, familière aux Gi^s du bas- 
empire. Constantin Porpbyr. , de Adbninistram Imperio, 
ç. 32, p. 99. 

(2) L'empereur Constantin Porpbyrogenète ;rès - exact 
lorsqu'il parle des choses de son temps, mais ts-fabuleux 
lorsqu'il parle de ce qui s'est passé avant lu donne des 
détails sur les Esclavons de la Daimatie (c. 2#36). 
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pée dé vastes ports , couverte par une chaîne d'îles 
et presqu'à la vue des rivages de Fltalie , excitait à 
la navigation les naturels et les étrangers. Les cha- 
loupes ou les brigantins des Croates étaient construits 
sur le modèle des embarcations des premiers Libur- 
niens : cent quatre-vingts navires donnent l'idée 
d'une marine imposante *, mais nos marins ne pour- 
ront s'einpécher de sourire en entendant parler de 
ces vaisseaux de guerre dont l'équipage se composait 
de dix , vingt ou quarante hommes. On s'accoutuma 
peu à peu à les employer plus honorablement à l'u- 
sage du commerce : cependant les pirates esclavons 
étaient toujours en grand nombre et dangereux ; et 
ce n'est que sur la fin du dixième siècle que la ré- 
publique de Venise s'assura la liberté et la souverai- 
neté du golCe (i). Les ancêtres de ces rois dalmates 
étaient aussi étrangers à l'usage qu'à l'abus de la 
navigation ; ils habitaient la Croatie Blanche , l'inté- 
rieur de la Silésie et de la Petite-Poloene , à trente ï*'««î«' 

o 7 royaume 

journées de la mer Noire , selon les calculs des Grecs. ^"J^^"^' 
La gloire des Bulgares (i) a été de peu de durée qJ^^^I„ 

(i) yojrez^ la Chronique anonyme du onzième siècle, attri- 
buée à Jean Sagorninus (p. g4'^o^)) ^t la Chronique coin- 
posée au quatorzième siècle par le doge André Dandolo 
(Script, rerum italic, t. ^ii, p. a^^^-aSo), les deux plus an- 
ciens monumens de Phistoire de Yenise. 

(2) Les Annales de Cedrenus et de Zonare parlent, sous 
les dates qui s'y rapportent, du premier royaume des Bul- 
gares. Siritier {Memoriœ populorum , t. 11 j pars 11, p. 44^'" 
647) a recueilli les matériaux qu'offrent les auteurs deBy- 
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et de peu d'étendue. Aux neuvième et dixième siècles, 
ils régnaient au sud du Danube ; mais les nations 
plus puissantes , dont Témigration avait suivi la leur, 
les empêchèrent de retourner au nord , ou de Étire 
des progrès vers Toccident. Au reste, dans la liste 
obscure de leurs exploits , ils peuvent en citer dont 
rhonneur avait été jusque-là réservé aux Goths , celai 
d'avoir tué dans une bataille un des successeuk's d'Au- 
guste et de Constantin. L'empereur Nicéphore avait 
perdu sa réputation dans la guerre d'Arabie ; il per- 
dit la vie dans la guerre des Esdavons. Au commen- 
cement «de la 'Campagne , il avait pénétré avec har- 
diesse et avec succès au centre de la Bulgarie , et avait 
brûlé la cour royale, qui, selon toute apparence, 
n'était qu'un édifice et un village de bois ; mais tan- 
dis qu'il était occupé au bc^tin et se refusait à toutes 
les négociations , ses ennemis reprirent courage et 
réunirent leurs forces; ils mirent à sa retraite des 
barrières insurmontables , et on entendit Nicéphore 
tremblant s'écrjer : « Hélas ! hélas ! à moins de nous 
servir d'ailes comme les oiseaux , il ne nous reste au- 
cun moyen de nous sauver. >> Il attendit son sort 
pendant deux jours , dans l'inaction du désespoir \ 
mais le matin du troisième , les Bulgares surprirent 
son camp , et l'empereur , ainsi que les grands offi- 
ciers del'efnpire, furent massa*crés dans leurs tentes. 
Le corps de Valens n'avait point essuyé d'outrages : 

zance ; et Ducange a fixé et ordonné la suite des rois bul- 
gares (iPam. byzanU, p. 3o5-3i8)» 
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)a téte de Nicéphore fut exposée sur une pique , et 
son crâne enchâsse dans de l*or iut souvent reiùpli 
de vin au milieu des orgies de la victoire. Les Grecs 
déplorèrent Thumiliation du trône , ihais ils recbn* 
narent la juste punition de Favarice et de la cruauté. 
La coupe dont on vient de parler annonçait toute la 
barbarie des Scythes ; mais Vivant la fin de ce même 
siècle , ces mœurs sauvages furent adoucies par un 
commerce paisible avec les Grecs , la possession d un 
pays cultivé, et l'introduction du christianisme 5 les 
nobles de Bulgarie fureiit élevés dans les écoles et le 
palais de Cônstantinople , etSiméon(i), jeune prince 
de la famille royale , fut instruit dans la rhétorique 
de Démostbènes et k logique d'Aristote. Il quitta la ^J^- ^^ 
vie monastique pour lés fonctions de roi et de guer- ^^• 
rîer-, et sous son règne^ qui fut de plus de quarante 
ans , les Bulgares prirent leur place parmi les puis- 
sances du monde civilisé. Les Grecs , qu'il attaqua à 
diverses reprises , cherchèreixt à s'en consoler en Tac- 
cablant des reproches de perfidie et de sacrilège. Us 
achetèrent le& secours des Turcs alors païens ; mais 
Siméoii , après avoir perdu une bataille contre eux , 
répara ce malheur dans une seconde affaire,, et rem- 
porta la victoire à une époque où l'on regardait comme 
un bonheur d'échapper aux coups dç cette formi- 

(i) Simeonem semî-Grœcum esse aiebant, eo quod à pue^ 
ritiâ BfzantU Vemosthenis rhetoricam et Aristotelis syllogis^ 
mos didicevat (Luitprand , 1. m, c. 8). Il dît dans un autre 
endroit: Simeon/fortis Bellator, Bulgarlœ prœerat ; christia- 
MUS , sedvicinis Grœcis valdè inimicus (1. i , c. 2). 
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dable nation. Il vainquit , réduisit en captivité , dis- 
persa la tribu des Serviens ; et ceux qui parcoururent 
le territoire de cette nation avant qu*on Feût repeu- 
plé, n'y purent découvrir que cinquante vagabonds 
sans femmes ni enfans , et qui tiraient de la cbasse 
une subsistance précaire. Les Grecs essuyèrent une 
' défaite sur les rives* de rAchél<His , si célèbres dans 
les auteurs classiques (i)^ la corne du dieu fut brisée 
par la vigueur de THercule barbare. Siméon forma le 
siège de Constantinople , et, dans une conférence avec 
Fempereur, lui dicta les conditions delà paix. Ils ne se 
rencontrèrent qu'avec toutes les précautions de la 
méfiance ; la galère royale fut amarrée à une plate- 
forme bien fortifiée qu'on avait élevée pour cette oc- 
casion , et le Barbare se piqua d'égaler en pompe la 
majesté de la pourpre, a Êtes -vous chrétien? lui dit 
humblement Romauus, vous devez vous abstenir du 
sang de vos frères. Est-ce la soif des richesses qui 
vous a fait renoncer aux biens de la paix? Remettez 
votre épée dans son fourreau ; ouvrez la main, et je 
comblerai vos plus avides désirs. » Une alliance do- 
mestique fiit le sceau de la réconciliation : la liberté 
du commerce entre les deux peuples fut accordée ou 
rétablie -, on assura les premiers honneurs de la cour 



(i)^ Rigidumfera dextera cornu 

Dum tenet inj'regit, truncdque àjronté revelUt* 

Oyiàe {Metamprph. , ix, i-ioo) a peint hardiment le combat 
des naturels du pays et des étrangers) sons la figure du dieu 
du fleuve et du héros. 
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auic alliés de la Bulgarie , de préférence aux ambas- 
sadeurs des ennemis et des étrangers (i ) , et les princes j^- ^j^ 
bulgares obtinrent le titre pompeux de basileus ou 
d'empereur, sujet de haine et d'envie. Mais cette 
bonne intelligence ne fut pas de lon^e durée : les 
deux nations reprirent les armes à la mort de Siméon \ 
ses faibles successeurs se divisèrent et s'anéantirent; 
et^au commencement du onzième siècle , Basile n , 
né dans la pourpre , mérita le surnom de Vainqueur 
des Bulgares. Un trésor de quatre cent mille livres 
sterling ( du poids de dix mille livres d'or ) qu'il 
trouva dans le palais de Lychnidus , satisfît , à qbeU 
que^ égards, son avarice. 11 exerça froidement une 
vengeance cruelle et raffinée contre quinze mille cap- 
tifs, qui n'avaient commis d'autre crime que celui de 
défendre leur pays. On leur creva les yeux ; mais sur 
chaque centaine de captifs qu'on rendit aveugles, on 
laissa un œil à l'un' d'entre eux , afin qu'il pût con- 
duire les autres aux pieds de leur monarque. On dit 
que le roi des Bulgafes expira de saisissement et de 
douleur: ce -terrible exemple épouvanta ses sujets; 



(i) L^ambassadeur d'Othon fut révolté des excuses que lui 
firent les Grecs r Ciun Chris tQpJiorifiliam Petrus Bulgarorum 
VÀSiLEUS cofijugem duceret; Symphona, id est consonantia , 
scripto juramento firniata sunt- ut omnium gentium apostolis, 
id est nunciis pênes nos Bulgarorum àpostoli prœponantur, 
honorentur, diligàntur (Luitprand, inLegatione, p.. 482). 
Voyez le Cérémonial de Coustantin Porphyrogénète , t. i , 

p. 82; t. II, p. 4^9, 43o-4Hj 435-443» 444"446> 44?» 

avec les Observations d« Beiske. 
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on les chassa de leur établissement , et on les resserra 

dans un canton peu étendu. Ceux des chefs qui sur- 

vécurent à ce désastre recommandèrent k leurs enfans 

la patience et la vengeance. 

d^i^Tul^â ^^' Lorsque le noir essaim des Hongrois se montra 

Hoi'^roii P^^^ ^^ première fois prêt à tomber sur l'Europe , 

A. D. 884. environ neuf siècles après Fèredu christianisme i les 

nations, troublées par la frayeur et la superstition , les 

prirent pour le Gog et le Magog de rÉcriture, 

■ 

pour des signes et des avant -coureurs de la fin du 
monde (1). Depuis que la littérature s*est introduite 
jfarifii eux , ils ont recherché les anciens monumens 
de leur histoire avec une ardeur de curiosité patrio- 
tique qui mérite des éloges (a). Us ont reçu ies la* 
mières d'une sage critique , et ne peuvent plus se 

(i) Un évêque de Wurtzbourg soumit cette opinion au 
jugement d^un révérend abbé. Celui-ci décida gravement 
que Gog ou Magog étaient les persécuteurs -spirituels de 
rÊglise , parce que gog signifie le faîte , Forgueil des héré^ 
sîarques; et magog, ce qui Vient du faîte, c^est-à-dire la 
propagation de leur secte. Voilà pourtant les hommes qui 
ont commandé le respect du genre humain ! Fleuiy, Hist, 
ecclés.f t. XI y p. 594 9 etc. 

(2) Les deux auteurs hongrois de qui j'ai tiré le plus de 
secours sont George Pray {Dissertationes ad Annales veteram 
Hungarorum, etc. VUnne, 1775, in-folio) et Etienne Kato- 
na {HisU critica duchm et regum Hungarûe stirpis j^rpa-^ 
dianœ, Pqst, 1778-1781, 5 vol, in-6®). Le premier embrasse 
un grand intervalle sur lequel il ne peut souvent former que 
des conjectures. Le second, par ses lumières, son jugement 
et sa sagacité , mérite le nom d^un historien critique. 
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laisser amaser par une vaine généalogie qui les fait 
descendre d'Attila et des Huns ; mais ils s'afBigent de 
ce que leurs premières archives ont péri dans la 
guerre des Tartares; en sorte qu'on a oublié dès 
long-temps le sens vrai ou fabuleux de leurs chan- 
sons rustiques y et qu'on est réduit à concilier péni- 
blement les restes d'une chronique grossière (i) avec 
les détails publiés par Fempereur qui a écrit sur l'ad- 
ministration et la géographie de- l'empire grec. (a). 
Magiar était le véritable nom des Hongrois , celui 
qu'ils se donnaient à eux-mêmes , et sous lequel ils 
étaient connus en Orient. Les Grecs les distinguaient 
des autres tribus de la Scythie , par le nom particu- 
lier de Turcs , comme étant issus de cette nation 
imposante, qui avait conquis et gouverné tous les 
pays situé$ entre la Chine et le Volga. La peuplade 



(i) On donne à Tauteur de cette Chronique le titre de 
notaire du roi Bêla. Kàtona le place au douzième siècle , 
et le défend contre les accusations de Pray. Il parait que cet 
annaliste grossier avait travaillé sur quelques monumens 
historiques, car il dit avec dignité: Rejectis falsis fabulis 
rusticomm, et garrulo cantu joculatorum. Ces fables ont été 
recueillies au quinzième siècle par Thutotzius, et embellies 
par ritalien Bonfinius. f^ûjr& le Discours préliminaire de 
VHistoria ciitica Dueum, p. 7-33. 

(2) Voyez Constantin ) de Administrando Imperio y c. 3, 
4-1 3-38^4^* Katona a fixé avec intelligence la date de cet 
ouvrage aux années 949,95o,g5i (p. 4'7)' L^historien 
critique (p. 34-Ï07) s'efforce de prouver l'existence et de 
raconter les actions du duc Almus, père d'Arpad, tacite* 
ment rejeté par Constantin. 
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fixëe dans la Pannonie avait des rapports de com- 
merce et d'amitié avec les Turcs établis à Torient sûr 
les frontières de la Perse ; on comptait trois siècles 
et demi depuis son émigration , tordue les mission- 
naires du roi de Hongrie découvrirent près des bords 
du Volga et reconnurent la patrie de leurs ancêtres. 
Ils furent accueillis par des sauvages idolâtres qui 
portaient encore le nom de Hongrois , conversèrent 
avec eux dans leur langue , se rappelèrent une tra- 
dition qui leur était restée du départ d*un certain 
nombre, de leurs compatriotes depuis long - temps 
perdus pour eux , et entendirent avec Stonnement la 
merveille\tse histoire de leur nouveau royaume et de 
leur nouvelle religion. Les liens du sang donnèrent 
une nouvelle ardeur au- zèle du prosélytisme. Un des 
plus; grands princes qu'ait eus la peuplade établie en 
Europe forma le dessein généreux , mais inutile , de 
transplanter dans les déserts de la Pannonie cette 
horde hongroise de la Tartarie (i). Us furent chassés 
de ce berceau de leur race, et poussés vers Toecident 
par la guerre ou la fantaisie de quelques hordes, par 
le poids des tribus plus éloignées , qui , venues du 
fond de TÂsie , s'emparaient dans leur fuite des pays 
qui se rencontraient sur leur chemin. La raison ou 
la fortune dirigea leur course vers les frontières de 
l'empire romain*, ils s'arrêtèrent comme de coutume 



(i) Vtvlj {Dissert. , p. 37-89) rapporte et éclaircit les 
passages originaux des missîonDaires' hongrois, Bonfinius 
et ^neas Sylvius. 
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sar les bords des grandes rivières , et on a découvert 
sur ie terntoire de Moscou , de Kiow et de la Molda- 
vie , des vestiges die leur séjour momentané (i). Dans 
ces longs et difiërens voyages ^ ils n'échappèrent pas 
toujours à la domination du plus fort *, le mélange 
d'une race étrangère améliora ou corrompit la pureté 
de leur sang-; plusieurs tribus des 'Chozares s'asso- 
cièrent de ibrce ou volontairement à leurs anciens 
vassaux ; elles introduisirent parmi eux Tusage d'un 
second idiome, et là réputation de leur valeur leur 
obtint, tkns Tordre de bataille, le poste le plusho^ 
norable. Les troupes des Turcs et de leurs alliés for*- 
maient sept divisions militaires d'égale ibrce : chaque 
divisi<m . comptait trente mille hitit cent cincpiante- 
sept guerriers \ et en calculant le nombre des femmes, 
des enfans et des serviteurs, d'après la proportion 
ordinaire , on trouvera au moins un million d'émi- 
grans* Sept vajrvodes ou chei^ héréditaires diri- 
geaient les affaires publiques ; mais leurs discordes 
et la faiblesse de leur administration firent sentir la 
nécessité du gouvernement plus simple et plus vi- 
goureux d'un seul. Le sceptre, refusé par le modeste 
Lebedias , fut accordé à la naissance et au mérite 
d'Almus et de son fils Ârpad : le peuple jura d'obéir 
à son prince , le prince jura de consulter le bonheur 



(i) On voit dans les dëserts aa sud-ouest d^Astrakhan, 

les ruines d'une ville nommée Madchar, qui atteste le séjour 

àes Hongrois ou Magiar dans ces lieux. Précis de la Géog. 

unw., par M. Malte-Brun, t. i, p. 353. {Note de l'Éd.) 

XI. 4 
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et la gloire de son peuple, et Tautoritë du suprême 
khan des Chozares confirma cet engagement. 
Leur Qq^ détails pourraient suffire , si la pénétration 

origine fia- * ' ' 

n>qu«- des savans modernes n'avait pas ouvert à nos regards 
un nouveau et plus vaste champ de connaissances 
sur Thistoire des anciens peuples. . La langue des 
Hongrois se distingue seule et comme une langue 
isolée parmi les dialectes esclavons ; mais elle a une 
affinité sensible et intime avec les idiomes de la race 
finnique (i) , peuple sauvage qu'on ne connaît plus 
et qui occupait autrefois les régions septentrionales 
de l'Asie et de l'Europe. Leur dénomination primi- 
tive de Ugri ou Igours se retrouve sur la frontière 
occidentale de la Chine (a) ; des monumens tartares 
prouvent leur transplantation sur les bords de l'ir- 
tish (3); on aperçoit un nom et un idiome semblables 

(i) Fiséber {Quœstiones petropolitanœ,de origine Hun," 
grorum} et Vnty (Dissert, i , 2, 3, etc.) ont donné plusieurs 
tables de comparaison de la langue des Hongrois avec les 
dialectes linniques. L^aflinité est frappante , mais les listes 
sont courtes; les mots qu^on y trouve ont été choisis à 
dessein, et je lis dans le savant Bayer (Comment, acad. 
PetropoL, t; x, p. 374)» que bien que la lanrgue des Hon- 
grois ait adopté un grand nombre de mots finuîques ( i/inr/- 
merasvoces)y elle diffère toto genio et nature. 

(2) Dans la région de Turfan , que les géographes chi- 
nois décrivent nettement et en détail (Gaubil , Histoire du 
grand Gengis''kkan,'p. i3; àe Guignes y Histoire des Huns, 
t. Il, p. 3i , etc.). 

(3) Histoire généalogique des Tartares, par Abuighazi- 
Bahadur-khan , part. 11, p. 90-98. 
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dans les parties méridionales de la Sibérie (i), et les 
re3te$ des tribus finniques sont épars de loin en loin 
sur un grand espace depuis la source de TObi jus- 
qu'aux côtes de la Laponie ('j). Les Hongrois et les 
Lapons , sortis de la même race , seraient un exemple 
des puissans effets du climat , qui , parmi les descen- 
dans d'un même père , établit un tel contraste entre 
les aventuriers qui s'enivrent aujourd'hui avec le vin 
des rives du Danube , et les misérables fugitifs, ense- 
velis dans les neiges du cercle polaire, Les armes et 
la liberté ont - toujours été les passions dominantes , 
mais trop souvent malKeureuses, des Hongrois, doués 
par la nature deJa force du corps et de celle de 
l'âme (3). L'extrême froid a diminué la stature des 
Lapons et glacé, pour ainsi dire, les facultés de leur 



(i) Isbrand Ives (Harris's Collection of Voyages and Tror- 
veUf vol. II, p. 920, 921 ) et Bell ( Travels, vol. i, p. 174)9 
en allant à la Chine , trouvèrent les Yogulitz aux environs 
de Tobolsk. En mettant les mots à la torture, selon Part des 
étymologistes , Ugur et Vogul offrent le même nom. Les 
montagnes circonvoisines sont réellement appelées Ugrien" 
nés, et de tous les dialectes finniques , le vogulien est celui 
qui approche le plus du hongrois (Fischer, Dissert, i, p. 20— 
3o ; Pray, Dissert, 2, p. 3i-34). 

(2) Les huit tribus de la race finnique sont décrites dans 
Fouvrage curieux de M. Lévesque {Hist, des Peuples soumis 
à la domination de la Russie, t. i , p. 36i-56i ). . 

(3) Ce tableau des Hongrois et des Bulgares est tiré prin- 
cipalement de la Tactique de Léon (p. 79&-801) et des 
Annales latines que rapportent Barontus, Pagi et Muratori, 
A. D. 889, etc. 



1 
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bliàsemens ils aient tente quelques informes et légers 
essais d^agricaltnre. Dans leurs migrations , et peut- 
être dans leurs expéditions guerrières , on voyait à la 
suite de Farmée des milliers de moutons et de bœufs 
qui formaient un nuage de poussière effrayant , et 
entretenaient dans la horde une salutaire et constante 
abondance de lait et de nourriture animale. Le pre* 
mier soin du général était pour Fabondance des 
fourrages ; et dès que les troupeaux étaient assurés 
de leur pâture , les guerriers , pleins de courage, de- 
venaient insensibles au danger et à la fatigue. La 
confusion de leur camp , où , sur un vaste espace , 
les hommes et le bétail étaient dispersés péle-méle , 
aurait pu les exposer à des surprises nocturnes, si 
les alentours n'eussent été gardés par leur cavalerie 
légère , toujours en mouvement pour épier et différer 
rapproche de l'ennemi. Après avoir fait quelques 
expériences des usages militaires des Romains , ils 
adoptèrent Tépée et la lance , le casque du soldat et 
Tarmure dii cheval *, mais Tare usité dans la Tartarie 
fut toujours leur arme principale. Leurs enfans et 
leurs esclaves étaient exercés dès leurs premières an- 
nées à lancer le trait et à manier un cheval 5 leur bras 
était vigoureux et leur coup d'œil sur; au milieu de 
la course la plus rapide , ils savaient se retourner en 
arrière et remplir l'air d'une grêle de dards. Ils se 
montraient également redoutables dans une bataille 
rangée , dans une embuscade , dans la fuite ou dans 
la poursuite : les premières lignes gardaient une ap- 
parence d'ordre ; mais elles étaient jetées en avant 
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par Timpulsion des corps, qui se trouvaient sar le 
derrière et qui se précipitaient avec impatience du 
côte de Tennemi. Après avoir mis des guerriers en 
déroute , ils les poursuivaient tête baissée , à toute 
bride , et en poussant des cris affreux ;.sHls prenaient 
la fuite eux-mêmes dans un moment de terreur réelle 
ou simulée, Tardeur des troupes qui se croyaient vic- 
torieuses était réprimée et châtiée par les subites 
évolutions qu'ils savaient former au milieu de la 
course la plus rapide et la plus désordonnée. Ils 
poussèrent Fabus de la victoire à des excès qui éton- 
nèrent TEurope, encore dans Tangoisse des coups que 
loi avaient portés les Sarrasins et les Danois ; ils de-> 
mandaient rarement quartier et raccordaient plus 
rarement encore : on accusait les deux sexes d'être 
inaccessibles à la pitid ; ils passaient pour boire le 

sang et manger le cœur des vaincus, et leur goût 

• 

pour la chair crue semblait appuyer ce conte popu- 
laire. Cependant les Hongrois n étaient pas étrangers 
à ces principes d'humanité et de justice que la nature 
inspire à tous les hommes. Ils avaient des lois et des 
châtimens établis contre les. erimejs publics et parti-^ 
culiers-, et le larcin, le plus séduisant des crimes 
dans un camp ouvert où tout reposait sur la con- 
fiance publique , était aussi puni comtae le plus 
dangereux. Il se trouvait d'ailleurs parmi les Barbares 
un assez grand nombre d'individus doçit les vertus 
naturelles suppléaient pour eux aux lois en perfec- 
tionnant leurs mœurs, qui remplissaientles devoirs de 
la Tie sociale , et en éprouvaient toutes les affections. 
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Éubiitie- M Les hordes torques, après avoir long -> temps erre , 
eonioDt tantôt mises en fuite et tantôt victorieuses . s*ap» 
Hongr^ prochèrent des frontières communes de Fempire 
des Francs et de Fempire grec. Leurs premières con- 
quêtes et leurs, ëtablissemens définitifs s'étendirent 
des deux côtés du Danube , au-dessus de Vienne , 
au-dessous de Bdgrade, et 9Lu-ddà des bornes de 
la province romaine de Pannonie ou du royaume 
moderne de la Hongrie (i). Sur ce vaste et fertile 
territoire étaient répandus les Moraves, tribu d'Es- 
clavons , qu'ils repoussèrent et resserrèrent dans Ten- 
ceinte d'un petit canton. L'empire de Charlemagne 
s'étendait , du moins de nom ^ jusqu'aux confins de 
la Transylvanie *, mais, après l'extinction de sa lignée 
légitime, les ducs de la Moravie cessèrent de rendre 
obéissance et tribut aux monarques de la France 
orientale. Le bâtard Arnolphe se laissai entraîner, par 
le ressentiment , k demancïer le secours des Turcs : 
ils se précipitèrent à travers les barrières que leur 
avait ouvertes son imprudence , et on a justement 
reproché à ce roi de la* Germanie d'avoir trahi les 
intérêts de la société civile et ecclésiastique des 
A. n. chi^tiens. Durant la vie d'Ârnolphe, la reconnais- 
^*'* **** sance ou la crainte arrêta les Hongrois; mais, dans 
Fenfance de Louis, son fils et son successeur, ils 
découvrirent et envahirent la Bavière 5 et telle était 
leur diligence tout-à-fait scythe , qu'îen un jour ils 
enlevaient et consommaient la dépouille d'un ter- 

(i) f^ojrez Katôna^ HUt, ducum Hungar, , p. 821 - 352. 
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rain de cinquante milles de circonfëi'ence. A )a ba- 
taille d'Angsbourg, les ehrëtiens conservèrent Favan- 
tage jusqu'à la septième heure de la journée ^ mais 
ils furent ensuite surpris et vaincus par la fuite simu- 
lée de la cavalerie turque. Llncendie se répandit sur 
les provinces de la Bavière, de la Souabe et de la 
Franconie; et les Hongrois (i), en obligeant les plus 
puissans d'entre les barons à discipliner leurs vas- 
saux et à fortifier leurs cMteaux, furent les premiers 
moteurs de Fanarchie. C'est à cette époque désas- 
treuse qu'on place Forigine des villes murées : Téloi- 
gnement ne garantissait pas d'un ennemi qui presque 
au même instant réduisait en cendres le monastère 
de Saint-Gâll en Suisse, et la ville de Brème ^ située 
sur. les côtes'de l'Océan septentrional. L^empire ou 
le royaume d^AUemagne fut soumis plus de trente 
ans à l'humiliation du tribut, ^ toi^te résistance 
céda à la menace que firent les Hongrois de tramer 
en captivité les eiifans et les femmes , et d'égorger 
tous les mâles qin auraient plus de dix ans. Je ne 
puis ni ne désire suivre les Hongrois au-delà (So 
Rhin y j'observerai seulement avec surprise , que les 



(i) HungaroTum gens , cujus amnesferi. rationes expertœ 
satfitiam ,etc, Cest ainsi que commence la préface de Luît-*^ 
praxkL (1. I, c. a), qui s'étend souvent sur les malheurs de 

son temps» {Voyez 1. i, c. 5;. 1. ii, c. i, a.^ 4r ^9 ^9 l'y 
1. III, c. ly etc.;. 1. y y e. 8^ iS^ in Légats, p. 4^5). Son 
coloris est brillant ^ mais- il faut rectifier sa chronologie d'a- 
près les remarques de Pagi et de Muratori. 
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provinces méridionales de la France se Tessentirent 
de l'orage, et que Tapproche de ces redoutables 
étrangers effraya TEspagne derrière ses Pyrénées (i). 

A D. 90... Le voisinage de l'Italie avait attiré leurs premières 
incursions , mais de leur camp de la Brenta ils virent 
avec quelque terreur la force et la population appa- 
rentes de la contrée qu'ils venaient de découvrir. 
Ils sollicitèrent la permission de se retirer \ le roi 
d'Italie rejeta leur demande avec orgueil : son obsti- 
nation et sa témérité coûtèrent la vie à vingt mille 
chrétiens. De toutes les villes de l'Occident, Pavie , 
siège du gouvernement, était la plus célèbre par 
son éclat, et Rome elle-même ne l'emportait que par 

A. D. 924. la possession des reliques des apôtres. Les Hongrois 
parurent, et Pavie fut en flammes^ ils réduisirent 
eu cendres quarante-trois églises , massacrèrent les 
habitans , et n*épargnèrent qu'environ deux cents mi- 
sérables qui , selon les vagues exagérations des con- 
temporains , payèrent leur rançon de quelques bois- 
seaux d'or et d'argent tirés des ruines fumantes de 
teur patrie. Tandis que les Hongrois partaient chaque 
année du pied des Alpes, pour faire des incursions aux 



(1) KatoiHi (Hist» ducumy etc., p.. 107 -499) ^ répandu 
le jour de la critique sur le& trois règnes sanguinaires d^As- 
pad , de Zoltan. et de Toxus. Il a recherché soigneusement ce 
qui avait rapport aux naturels du pays et aux étrangers ; 
toutefois )'ai ajouté à ces annales de gloire et de ravagela 
destruction de Brème , dont U ne semble pas avoir eu con- 
naissance (Adam de Brème, i , 4^)* 
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environs de Rome et de Capoue, les ^églises qui 
n'avaient pas encore été détruites par les Barbares 
rejtentissâient de cette lamentable litanie : « Sauvez- 
(( nous et délivrez- nous des traits des Hongrois; » 
mais les saints furent sourds ou demeurèrent inexo- 
rables, et le torrent ne s'arrêta qu'à l'extrémité de 
la Calabre (i). Les vainqueurs consentirent à com- 
poser pour la rançon de chaque individu de l'Italie , 
et dix boisseaux d'argent furent versés dans le camp 
des Turcs; mais la fausseté est l'adversaire qu'on 
oppose naturellement à la violence, et on trompa 
les voleurs dans le nombre des contribuables et dans 
le titre du métal. Du côté de l'Orient , les Honjjrois 
eurent à combattre à forces égales et avec un succès 
douteux, les Bulgares, à qui leur religion ne permet- 
tait pas de s'allier à des païens , et qui, par leur po- 
sition , servaient de barrière à l'empire de Byzance. 

(i) Muratori a examiné, avec un soin patriotique, le 
danger que courut Modène et les ressources qu'elle avait 
alor$. Les citoyens conjurèrent Baint Geminien , leur patron , 
de détourner , par son intercession , le rabies yflagellum, etc. 

JVunc te rogamus licet servi pessimi 
Ab Hungarorum nos def endos jacuUs. 

L'évêque éleva des murailles pour la défense publique , non 
pas contra dominos serenos (jéntiq. Italie, v^ed, œi^i, t. i , 
Dissertât, i , p. 21 ^ 22); et la chanson de la garde de nuit 
n'est pas sans élégance >et sans. utilité (t. in , Dissertait, {\o , 
p. 709). L'annaliste italien aindicpié d'une manière exacte 
la suite de lieurs incursions ( Annali d'Italia, t. vu , p. 365-^ 
367- 393 --40 1-4^7 -44^; *• vin, p. 19— 4^ "^^î etc.). 
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D. 9&4. Celte barrière fot renversée; Femperear de CcMisfan- 
tinople vit flotter devant ges yeux les drapeanx de» 
Tores, et nn de leurs pins andacieax guerriers osa 
frapper la porte d*or d'un çoop de sa hacbe de ba- 
taille. L*adresse et les trésors des Grecs détoïKnèrent 
Fassaot ; mais les Hcm^ois poreni se vanter d^avoir 
assujetti à un tribut la valeur de la Bul^rie et la 
majesté des Césars. (i)» Les opérations de cette cam- 
pagne furent si rapides et d'une telle étendue^ qu^elIes 
exagèrent à uos yeux la force et le nombre des 
Turcs ; mais leur courage n*en mâite que plu& d'élo- 
ges , car un corps de trois on quatre cents cavaliers 
entreprit et exécuta souvent des courses jusqu'aux 
portes de Tbessalonique et de Constantinople» A 
cette époque désastreuse des neuvième et dixième 
siècles^- TEurope se vit assaillie du côté du nord, 
du câté de Torient et du côté do midi ; plusieurs 
cantons furent ravagés tour à tour par les Normands^ 
les Hongrois et les Sarrasins ^ et Homère aurait pu 



(i) Les ÂniialeS' de Hongrie et de RvuMÛe Mipposent «ju^ils 
assiégèrent , attaquèrent oa du moios. iniultèreiit Coa&ta»-* 
tinople (Pray, Dissert, lo^p. 23g; Kataiia, HisL dueum, 
p. 354^360} y et les Iiistoriens de Byzanee (Léo gramma^ 
iicjtis, p. 5o6; Gedrenus , t. 11, p. 629) txmytexxaeol presque 
de ce fait ; mais Katona y et même le notaire de Bêla ^ le 
contestent ou le révoquent en doute y quoiqu'il soit glorieux 
pour leur nation. Leur scepticisme est digne d'éloges r sai» 
doute ils ne pouvaient ni copier ni adopter \e& rusMcorum 
fabulas f mais Katona aurait dû fake attention au témoi- 
gnage de Luitprand : Bulgareram gerUem àtque Gracoaum 
trUutariam fecerant {Hist. ^ 1. 11 , c. 4 > ?• 4^5^ 
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comparer ces sauvages ennemis à deux lions gron* 

dant sur le corps déchiré d^uncerf (i). 

L'Allemagne et la chrétienté durent leur déli- vktm 

vrance à deux princes salons, Henri TOiseleur et i^oiseicur, 

* . A. D. 934. 

Othon le Grand , qui , dans deux batailles mémora- 
bles , abattirent pour toujomrs la puissance des Hon- 
grois (ta). Le brave Henri était malade lorsqu'il ap- 
prit la nouvelle de l'invasion : oubliant sa faiblesse , 
il se mit à la tête des troupes *, son esprit conservait 
toute sa vigueur , et ses mesures furent suivies du 
succès, t< Mes camarades , dit-il à ses soldats te matin 
du combat , gardes vos rangs , recevez sur vos bou- 
cliers les premiers traits des païens , et avant qu'ils 
n'en puissent faire une seconde décharge, courez 
sur eux rapidement la lance à la main. » Ils obéirent 
et furent victorieux. Dans un siècle d'ignorance, 
Henri recourut aux beaux-arts pour, perpétuer son 
nom , et les peintures historiques du château de 
Mersebourg nous ont transmis ses traits ou du moins 
les actions qui font connaître son caractère (3). Vingt 

* _ _ _ 

( r) — A«ovô' »ç îïipwOïrnav 

Or' ovpcbç xopvf iiffi mpi xrafoviic eXoooio 

(2) Katona {Hùt, ducum, p. 36o- 368 -427- 470) dis- 
cute longuement ce qui a rappbrt à ces deux batailles. 
Luîtprand (1. 11, c. 8, 9) offre le témoignage le plus sur sur 
la première, et Witicjj^ii {Annal. s€Lxon. , l. m) sur la se- 
conde ; mais rhistor£Jn cHtique ne passera pas sous silence 
le cornet d'un guerrier, conservé, dit-on , à Jaz-Berin. 

(3) ffunc verô triumphum tam laude quàm memoriâ dig" 
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ans après, les enfuis des Tares tombés sous ses 

coups envahirent les . États de son (ils \ et , selon les 

calculs les plus modérés , leur armée était composée 

noiiion le de cent mille cavaliers. Us furent excités par les &c« 

Grand» , , 

A. D. g55. tions de Fempire d'Allemagne \ profitant des passages 
ouverts par des traîtres, ils pénétrèrent fort au - delà 
du Rhin et de la Meuse jusque dans le cœur de la 
Flandre. Mais la vigueur et la prudence d'Othon dis- 
sipèrent la conjuration ^ les princes du corps ger- 
manique sentirent que s'ils ne demeuraient, pas 
fidèles 1^ uns aux autres , ils perdraient infaillible- 
ment leur religion et leur pays , et les forces de toute 
la nation se rassemblèrent dans la plaine d'A^gsbo^rg : 
elles marchèrent et combattirent en huit légions , 
selon le nombre des provinces et des tribus-, la pre- 
mière , la seconde et la troisième , étaient composées 
de Bavarois ^ la quatrième, de Franconiens ^ la cin* 
quième, de Saxons commandés parleur monarquje; 
la sixième et la septième , d'habitaus de la Souabe ^ et 



num, ad Meresburgum rex in superiori cœnaculo domûs per 
Çwypaçtav, id est, picturam notari, prœcepit , adeo ut rem 
veram potius quàm verisimilem videos ( Luîtprand , l. ii , 
c. 9). Charlemagne avait fait peindre des sujets sacrés dans 
un autre palais d^Allemagne , et Muratori observe avec 
raison : Nulla sœculg, fuere in quibus piçtores desideratifue" 
rint {Antiq, ItaL med. œt^i, t. 11, Diss. 24, p. 36o-36i ); 
les prétentions des Anglais à Pantiquité de l^ignorance et de 
rimperfection originale , selon les piquantes expressions de 
M. Walpole, sont d^une date beaucoup plus récente {Aneo 
dotes ofPainting., vol. i , p. 2 , etc. ). 
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la huitième , . composëe de mille Bohémiens , faisait 
Farrière-garde de Tarmëe. Les moyens de la supers- 
tition , qui , en pareil cas ^ peuvent être regardes 
comme honorables et salutaires, s'unirent aui( res- 
sources de la discipline et de la valeur ^ les soldats 
se purifièrent par le jeûne ; le camp fut rempli des 
reliques des saints et des martyrs ^ le héros chrétien 
ceignit Fépée de Constantin , 3'arma de Finvincible 
lance de Gharlemagne , et fit flotter dans les airs la 
bannière de saint Maurice , préfet de la légion thé- 
baine. Mais il comptait en particulier sur la sainte 
lance (i), dont la pointe avait été forgée* avec les 
clous de la vraie croix;, et que son. père avait arra- 
chée au roi de Bourgogne en le menaçant de la 
guerre et en lui donnant une province. On croyait 
que les Hongrois attaqueraient de front; mais ils 
passèrent secrètement le Lech , rivière de la Bavière 

_ • 

qui tombe dans le Danube, tournèrent les derrières 
de Tarmée chrétienne, pillèrent le bagage et mirent 
en désordre les légions de la Bohême et de la Souabe. 
Les Franconiens rétablirent le combat ; leur duc , le 
brave Conrad, fut percé d'un trait dans un moment 
ou il s'était retiré du champ dé bataille pour goûter 
quelque repos. Les Saxons combattirent sous les 



(i) Voyez Baronîu^, Annal, écoles., A. D. 92g, 11°' 2-5. 
Laitprand(l. ly, c. 12), Sigebert et les Actes de saint Gé- 
rard, témoigqages très- dignes de foi-, parlent de la lance de 
Jésus-Christ ; mais ce que j^ai dit des autres reliques n^est 
fondé que sur les Gesta Ânglorum post Bedam , 1. 11, c. 8. 
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yeux de leur roi , et sa victoire surpassa , par ses dif- 
ficultés et par ses suites , les triomphes des deux 
derniers siècles. Les Hongrois perdirent encore plus 
de monde dans la fuite que dans Taction; ils étaient 
environnés des fleuves de la Bavière, et leurs cruautés 
passées ne leur laissaient aucun espoir de miséri* 
corde. Trois de leurs princes , tombés entre les iuains 
des vainqueurs , furent pendus à Ratisbonne ; on mu-> 
tila ou on égorgea les 2|utr<es prisonniers; et les 
fuyards qui osèrent retourner auprès de leurs com- 
patriotes , y vécurent pauvres et déshonorés (i). Ce- 
pendant cet échec avait abattu le courage et Tor- 
gueil de la nation : on fortifia d'un fossé et d^un 
rempart les passages les plus accessibles de la Hon- 
A. D. 97s; grie. L'adversité inspira à ce peuple des pensées de 
modération et de paix : les dévastateurs de TOcddent 
se soumirent à mener une vie sédentaire, et un^rince 
éclairé apprit à la génération suivante.tout ce qu'elle 
pouvait gagner par la culture et l'échange des pro- 
ductions d'un sol fertile. La raca primitive , le sang 
turc ou finnique , se mêla à de nouvelles colonies 

d'origine scyïfae ou esdavonne (2) : des milliers de 

^— ^— ■»- 1 ■ ■■ ■ Il ■ I— < ■ ■ ■ ■ « ■— 1^ 

(i) Katona, HisL cbicum Hungar, ,^. 5oo, etc. 

(2) Parmi ces colonies on peut distinguer, i^ les Ghozares 
ou Gabari , qui se joignirent aux Hongrois j( Constant. , {le 
Admin, Imper. ^ c. 89 , 4^^ , p. 108, 109) ; 2<> les Jazyges , 
les Moraves et les Sicules, qu<e les Hongrois trouvèrent sur 
le territoire oii ils s^établirent; les derniers , qui étaieat peut-* 
être les restes des Huns d^ Attila , furent chargés de garder, 
la frontière ; 3<> les Russes , ainsi que les Suisses aujourd'hui 
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capti& robustes et industrieux y avaient été trans- 
portés de tous les pays de l'Europe (i), et Geisa, 
après son mariage avec une princesse de Bavière , 
accorda des dignités et des domaines aux nobles de 
TAIIemagne (2). Le fils de Geisa prit le titre de roi , 
et la maison d'Arpad donna pendant trois cents ans 
des lois au royaume de Hongrie. Mais les Barbares 
nés libres ne furent pas éblouis de Féclat du dia- 
dème , et le peuple fit valoir son droit de choisir , 
de déposer et de punir le serviteur héréditaire de 
l'État. 



chez les Français , donnèrent leurs noms aux portiers des 
maisons royales *, 4° les Bulgares , dont leis chefs (A. B. 956) 
furent appelés, cum magna muUitueUne Hishahelitarum. 
Quelques-uns de cesEschiyons avaient -ils embrassé la re- 
ligion musulmane? 5*^ les Bissènes et les Cumans, mélange 
de Patzinacites , d'Uzi et de Chozares, etc., qui s'étaient 
répandus jusqu'à la partie inférieure du Danube. Les rois 
de tlon^rie reçurent (A. D. 1289) et convertirent la der- 
nière colonie de quarante mille Cumans, et reçurent de 
cette colonie un nouveau titre (Pray , Dissert. 6, 7 9 p- 109- 
1^3; Katona, Hist, Ducum, p. 95-99, 259-2649 4?^ 
479, 483, etc.). 

(i) Ckristiani autem, quorum pars major populî est , qui 
ex omni parte mundi illuc *tracti sunt captiui, etc. Ainsi par- 
lait Piligrinus , le premier 'missionnaire q^ui entra en Hon- 
grie, A. D. 973. Pars major est fort {Hist, Ducum, p. 5i"7). 

(2) Les anciennes Chartres font mention des jideles Teur 
tonicî de Geisla ; et Katona , avec son habileté ordinaire ',' est 
parvenu à évaluer avec justesse la force de ces colonies ^ si 
exagérée par Pltalien Ranzanus {Hist, crit, Duciim, p. 667- 
681). 

XI. 5 
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Origine m. Ce fut au neuvième siècle, lors d'une ambas- 
moDarchie gade quc Théophile , empereur d'Orient , envoya à 
Tempereur d'Occident , Louis , fils de Charlemagne , 
que le nom des Russes (i) se répandit pour la pre- 
mière fois en Europe. Les Grecs étaient accompagnés 
des envoyés du grand-duc , ou chagan ou czar des 
A. o. 839. Russes. Ceux-ci, pour se rendre à Çonstantinople , 
avaient passé sur le territoire de plusieurs peuplades 
ennemies , et ils espéraient échapper au danger du 
retour, en obtenant du monarque français de les 
&ire conduire par mer dans leur patrie. Un examen 
attentif fit découvrir leur origine : ils étaient de la 
race des Suédois et des Normands , dont le nom s'é- 
tait déjà rendu odieux et redoutable aux Français, et 
on craignit avec raison que ces Russes ne fussent des 
espions cachés sous une apparence d'amitié. Les am- 
bassadeurs grecs partirent, mais on retint les Russes; 
Louis attendit de nouveaux détails avant de se déci- 
der à suivre ou les lois de l'hospitalité ou celles de la 
prudence , selon que l'ordonnerait l'intérêt des deux 



(i) Chez les Grecs, cette dénomination nationale est ex- 
primée par Fùiç y mot indéclinable , qui a donné lieu à plu- 
sieurs étymologies imaginaires. J^ai lu avec plaisir et avec 
utilité une Dissertation de Origine Russorum ( Comment, 
acad, Petropolitanœ , t. vui, p. 388-436), par Théophile 
Sîgefrid Bayer, ^/Ulemand plein de savoir, qui a dévoué sa 
vie et ses travaux au service de la Russie. J^ai aussi profité 
d^un morceau de géographie de d'Anville , intitulé : de VEm^ 
pire de Russie, son origine et ses accroissemens (Paris , 1772, 
in-12). 
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empires (i). Les annales moscovites et Thistoire gé- 
nérale du Nord prouvent et éclaircissent cette ori- 
gine Scandinave du peuple ou du moins des princes 
de la Russie (a). Les Normands , si long-temps ense- 
velis dans une impénétrable obscurité , s'enflammè- 
rent tout à coup de Tesprit des entreprises, soil na- 



(1) Voyez le passage entier {dignum, dit Bayer, ut au>» 
reis in tabulis figatur) dans les Annales Bertiniani Francorum 
{in Script. itaL Muratori , t. 11 , part, i , p. 525), A. D. 839, 
vingt-deux ans avant Tère de Rourik. Luitprand , qui vivait 
au dixième siècle, parle {Ifist, , 1. v , c. 6) des Russes et 
des Normands comme des mêmes Aquilonares homînes, re-* 
marquables par la vivacité de leur teint. 

(2) Je ne connais ces annales que par l'histoire de la Rus- 
sie , de M. Lëvesque. Nestor , le premier et le meilleur des 
annalistes russes » était moine de Kiow, et mourut au corn-* 
mencement du douzième siècle ; mais sa Chronique est de- 
meurée peu connue jusqu'en 1767, époque où on Ta publiée 
in- 4" a Pétersbourg. Lévesque , Hist. de Russie, t, i , p. 16 ; 
Coxe's Trat^els, vol. 11, p. 184 (*). 

{*) Feu Schlœtzer a traduit et commenté les Annales de Nestor f 
et Bon travail est la mine où il faut puiser désormais pour Thistoire 
du Nord. En 1809 on en avait déjà publie quatre volumes j Fouvrage 
entier en aura douze. Le premier est consacre à une introduction 
à Tancienne histoire de Russie ; le second renferme l'ancienne his- 
toire de Russie , on VAt^ant-Rourik , et le régne de ce prince ; le 
troisième renferme celui d^Olog, et le quatrième celui d'Igor. 
M. Ewers , membre de rAcadëmie impériale des Antiquités russes , 
a cherché à prouver, dans une Dissertation publiée ù Riga en 1808, 
que les fondateurs de Tempire russe venaient du sud, et étaient 
des ChozareSf peuplade turcomanc. Le fils du commentateur de 
Nestor, M. Chrétien de Schlœtzer, a répondu à la plupart de ses 
objections. Coup d'œil sur l'état de la Littérature ancienne et de 
V Histoire en Allemagne , par Ch. Villers, p. gS et suiv. 

{Note de l'ÉdUeur,) 
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vales , soit militaires. Les régions vastes , et , à ce 
qu^on dit, très-peuplées du Danemarck , de la Suède 
et de la Norwége , étaient remplies de che& indépen- 
dans et d'aventariers forcenés , cpii s'affligeaient dans 
Toisiveté de la paix , et souriaient au milieu des an- 
goisses de la mort. Les jeunes Scandinaves n'avaient 
d'autre profession que la piraterie ; elle faisait leur 
gloire et leur vertu. Fatigués d'un climat glacé et d'un 
pays renfermé dans d'étroites limites , ils prenaient 
leurs armes au sortir d'un banquet , sonnaient du cor, 
montaient sur leurs navires , et parcouraient tous les 
rivages qui promettaient du butin ou un établisse- 
ment. La Baltique fut le théâtre de leurs premiers 
exploits maritimes ; ils descendirent sur la côte orien- 
tale , séjour silencieux des tribus finniques et escla- 
vonnes -, ils reçurent des Russes du lac Ladoga un 
tribut de peaux d'écureuils blancs avec le nom de F'a- 
rangiens (i) ou de corsaires. Leur supériorité dans 
les armes, leur discipline et leur célébrité, inspiraient 
la crainte et le respect aux naturels du pays. Lorsque 
ceux-ci firent la guerre aux sauvages établis plus 
avant datis l'intérieur des terres , les Varangiens con- 
sentirent à combattre avec eux en qualité d'alliés et 
d'auxiliaires, et, par choix ou par conquête , parvin- 
rent insensiblement à dominer un peuple qu'ils étaient 
en état de protéger. Leur tyrannie les fit chasser, le 



(i) Théophil. Sig. Bayer, de f^aragis (car le nom est 
écrit différemment ) in Comment, Acad, Petropolitanœ , t. ly, 
p. 276-31 1. 



idple. 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. LV. 69 

besoin de leur valeur força à leg rappeler, jusqu'à ce 
qu^enfin Rourik, chef Scandinave, devint le fondateur 
d une dynastie qui régna plus de sept cents ans : ses a. d. 862. 
frères étendirent son pouvoir, ses compagnons s*em-* 
pressèrent de même de- seconder et d'imiter son usur- 
pation dans les provinces méridionales de la Russie ; 
et leurs divers établissemens , consolidés , selon Fusa- 
ge, par h guerre ^t les assassinats, se réunirent enfin 
en une puissante monarchie. 

Les descendans de Rourik furent regardés long- y^J^^,^^^ 
temps comme des étrangers et des conquérans 5 ils d« coostan- 
gouvernaient alors avec le glaive des Varangiens 5 ils 
donnaient des domaines et des sujets à leurs fidèles 
capitaines ; et de nouveaux aventuriers venaient des 
côtes de la Baltique augmenter le nombre de leurs 
partisans (i)^ mais lorsque rétablissement des chefs 
Scandinaves eut acquis de la stabilité , ils se mêlèrent 
aux familles des Russes, ils adoptèrent leur religion 
et leur langage , et Wolodimir i" eut la gloire &e dé- 
livrer son pays dé ces mercenaires étrangers. Ils Pa- 
vaient placé sur le trône , ses richesses ne suffisaient 
pas à leurs demandes ^ mais ils se laissèrent persuader 
par lui de chercher un maître non pas plus recon- 
naissant, mais plus riche , et de s'embarquer pour la 



(i) Cependant, en Tan iol8, Riow et la Russie étaient 
encore défendues , exfugitwoTum sers^orum robore, confiuen-' 
tium «f maxime Danorum, Bayer , qui cite (p. 292) la Chro- 
nique de Dithmar de Mersebourg , observe que les Alle- 
mands ne servaient guère dans les troupes étrangères. 
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Grèce où lear valeur irouverait poar récompense , iion 
des peaux d^ëcureoils , mais de Tor et de la soie. Sar 
ces entrefaites, le prince russe avertit Tempereur de 
Byzance , son allié , de disperser , d^occuper , de ré- 
compenser et de contenir ces impétueux enfans du 
Mord. Les auteurs contemporains rapportent Tarri- 
vée des F'arangiens , qu'ils désignent par leur nom 
et dont ils font connaître le caractère : ils obtinrent 
chaque jour plus d'estime et de confiance ; on les 
rassembla à Constantinople , et on les chargea de la 
garde du palais ; ils furent renforcés par une bande 
nombreuse de leurs compatriotes , les habitans de File 
de Thulé : c'est à 'l'Angleterre que s'applique, dans 
cette occasion, le nom de Thulé , dénomination vague 
et générale ; et les nouveaux Varangiens étaient une 
colonie d'Anglais et de Danois qui avaient fui le joug 
des Normands. L'habitude des migrations et de la pi- 
raterie - avait rapproché les diverses contrées de la 
terre : ces exilés furent accueillis à la cour de By- 
zance ; ils y conservèrent jusqu'aux dernières années 
de Tempire une loyauté sans tache, et l'usage de la 
langue danoise ou anglaise. L'épaule chargée de leur 
large hache de bataille à deux tranchans , ils accom- 
pagnaient l'empereur au temple, au sénat et à l'hip- 
podrome-, c'était à leur garde fidèle qu'il devait la 
tranquillité de son sommeil et de ses festins, et les 
clefs du palais, du trésor et de la capitale, reposaient 
entre leurs mains également sûres et courageuses (i). 



(i) Ducange a recuetlli lea passages des auteuvs origi- 
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Au dixième siècle, on avait sur la Scythie des con- Géographie 

et com- 

naissances géographiques bien plus étendues que mercedeu 
celles des anciens , et la monarchie des Russes tient a. d. 95a. 
une place importante dans les notions que nous 
donne Constantin sur les diverses nations du globe (i). 
Les fils de Rourik régnaient sur la vaste province de 
Wolodimir, ou Moscou ; et s'ils étaient resserrés de 
ce côté parjes hordes de l'Orient, leur empire se pro- 
longeait vers rôccidenl jusqu'à la iner Baltique et à 
la Prusse. Du côté du nord, il s'étendait .par*delà le 
soixantième degré de latitude sur ces riions hyper- 

boréennes que notre imagination a remplies de mons- 

■ ^ • 

naux sur l'état et Phistoire des Yarangiens à Gonstantino- 
ple ( Gloss. med. et infim. grœcitatis sub voce papoYfoi , 
med, et infijn, latirdtatis, sab voce f^cLgri, Not, ad jélexiad. 
Annœ Comnenœ , p. 2^5-257-268 ; Notes sur Yilleliardouîn, 
p. 296*299). f^oy, aussi les Remarques de Reiske sur le 
Ceremoniale aulœ Bjrzant. de Constantin , t. 11 , p. 149- 
i5o. Saxon le Grammairien assure qu^ils parlaient la lan- 
gue danoise; mais si Ton en croit Godin , ils se servirent, 
jusqu'au quinzième siècle , de l'anglais , leur langue natu- 
relle. Tlokvyi^o'»i^oyi(ri ot Bocpa<^'oi xara ttiv iraTpuiv «yXcJO'O'av auruv 
nrot îfànvtVTt, 

(i) Les détails qu'on a sur la géographie et le commerce 
de la Russie , à cette époque , ont été publiés par l'empe- 
reur Constantin Porphyrogénète ( de Administrât. Imperii, 
c. 2, p. 55-5o; c. 9, p. 59-61; c. i3, p. 68-67; c. 87, 
p. 106; c. 4^, p. ii2-pii3)9 et éciaircis par les soins de 
Bayer {de Geographiâ Russiœ vicinarumque regionum circi" 
ter,j4.C. 948, in Comment, academ. PetropoL, t. ix, p. 367- 
422; t. X, p. 371—42*) » ^ l'aide des chroniques et des tra- 
ditions de la Russie, delà Scandinavie , etc. 
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très ou couvertes d^une nuit éternelle. Us suivaient 
du côté du sud le cours du Borysthène jusque dans le 
voisinage de TEuxin. Lés tribus établies ou errantes 
dans cette vaste enceinte obéissaient au même vain- 
queur , et formèrent peu à peu une même nation. La 
langue russe actuelle est un dialecte de Tesclavonne ; 
mais au dixième ^ècle , ces deux idiomes étaient bien 
distincts, et Tesclavon ayant prévalu au midi , il y a 
lieu de croire que les Russes du Nord, subjugués d'a- 
bord par le général varangien, faisaient partie de ht 
race finnique. Les migrations, Funion ou la sépara- 
tion des tribus errantes , ont changé sans cesse le mo- 
bile tableau. du désert de la Scythie; mais on trouve 
sur la plus ancienne carte de la Russie des lieux qui 
n'ont p^s cbangé de nom : Novogorod (i) et Kiow (2), 

(i) M. Lévesque (Histoire de Russie^ t. 1, p. 60) attri» 
bue même aux temps qui précédèrent le régne de Rourik cet 
orgueilleux proverbe : « Qui peut résister à Dieu et à la 
grande Novogorod? » Dans le cours de son Histoire , il parle 
souvent de cette république enfin détruite A. D. 147^ 
(t. II, p, 252-266). Un voyageur exact, Adam Olearius, 
décrit (en i635) les restes de Novogorod, et la route que 
firent par mer et par terre les ambassadeurs du Holstein 
(t. I, p. 1230129). 

(2) In h4c magnâ witate, quœ est caput regni, plus 
trecentœ Ecchsiœ habentur et nundinœ octo , populi etiam 
ignota manus ( Eggehardus , ad A, D. 10 18, apud Bayer, 
t. IX, p. 4i^)> i^ ci^c aussi (t. x, p. 397) les paroles de 
Pannaliste saxon : Cujus (Russie) metropolis est Chif/e, 
œmula sceptri Constantinopolitani , quœ est clarissimum de^ 
eus Grœciœ, «Riow était connue , surtout au onzième siècle, 
des géographes allemands et arabes. 
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^ les deax capitales , existent dès les premiers temps de 
la monarchie. Novogorod n'avait pas encore obtenu 
le surnom de Grande : elle n'était pas encore alliée 
de la ligue anséatique , qui , avec les richesses , a ré- 
pandu en Europe les principes de la liberté. Kiow ne 
s'enorgueillissait pas encore de ses trois cents églises, 
de cette population innombrable et de ce degré de 
grandeur et d'éclat qui la firent ensuite comparer à 
Gonstantinople par côut qui n'avaient jamais vu la 
résidence des Césars. Les deux villes ne furent d'abord 
que des camps ou des foires, seuls moyens que con- 
nussent les Barbares de se réunir pour des opérations 
de guerre ou de commerce. Ces assemblées toutefois 
annoncent quelque progrès dans la civilisation. On 
tira des provinces méridionales une nouvelle race de 
bêtes à corne , et l'esprit de commerce se répandit 
sur terre et sur mer, de la Baltique à l'Euxin , et de 
l'embouchure de l'Oder au port de Gonstantinople. 
Sous le règne du paganisme et de la barbarie , les 
Normands avaient enrichi la ville esclavonne de Ju- 
lin , qu'ils avaient eu soin de se ménager comme en- 
trepôt de commerce (i). De ce port, situé àl'embou- 
' Il 1 1. ■ 1 ■ 1 1 1 1 , 1.. I É. ■ I III. II. 1 1 I ■ » 

(i) In Odorœ ostio quâ scythicds alluit paludes , nobilis- 
sima cwitas Julinum, celeberrimam Barharis et Greecis qui 
sunt in circuitu prœstans stationem; est sanè maxima om-' 
nium qu€ts Europa ctaudà ciçitatum ( Adam de Brème , 
Hist, eccles,, p. jg). Etrange exagération , même pour un 
écrivain du onzième siècle ! Anderson {Histor. Déduction of 
Commerce') a traité avec soin ce qui a rapport au commerce 
de la Baltique et à la ligue anséatique ; je ne connais pas 
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cbure de TOder, les corsaires et les marchands arri- 
vaient en quarante-trois jours aux côtes orientales de 
la Baltique. Les peuplades les plus éloignées se mé* 
iaient, et les bocages sacrés de la Courlande étaient, 
dit-on , ornés de For de la Grèce et de TEspagne (i). 
On découvrit une communication facile entre Novo- 
gorod et la mer ; on traversait durant Tété un golfe, 
un lac et une rivière navigable ; et pendant Fhi ver on 
voyageait sur la surface durcie d'une immense plaine 
de neige. Des environs de cette ville , les Russes des- 
cendaient les rivières qui tombent dans le Borys- 
tbène ; leurs canots , d'un seul arbre , étaient chargés 
d'esclaves de tout âge , de fourrures de toute espèce, 
du miel de leurs abeilles et des peaux de leur bétail, 
et toutes les productions du Nord étaient apportées 
et réunies dans les magasins de Kiow. Le mois de juin 



sur cette matière , du moins dans les langues qui nous sont 
familières, dWvrage aussi complet. 

(i) ^elon Adam de Brème {de Situ Daniœ, p. 58) , Tan- 
cienne Courlande se prolongeait sur la côte Fespace de huit 
journées; et Pierre le Teutoburgien (p. 68, A. D. i326) 
donne Memel pour la frontière commune de la Russie , de 
la Courlande et de la Prusse. Aurum Wi plurimum (dit 
Adam); divinis, auguribus atque necromanticis omnes domus 
sunt plenœ... à toto orbe ibi responsa petuntur maxime ah 
Hispanis (forsan Zupanis , id est regulis Lettoyiœ) et Grœcis, 
On donnait aux Russes le nom .de Grecs, même avant leur 
conversion; conversion bien imparfaite, s^ils persistèrent 
dans Tusage de consulter les sorciers de Courlande ( Bayer, 
t. X, p. 378-402 , etc. ; Grotius , Prolegomen, ad Hist. 
goth., p. 99). 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. LV. y5 

était commanëment Tëpoque du départ de la flotte ; 
le bois des canots servait à faire des rames et des 
bahcs pour des bateaux plus solides et plus grands *j 
ces nouyelles embarcations àescendaient sans obstacle 
le Borysthène, jusqu'aux sept ou treize chaînes de ro^ 
chers qui coupent le lit et précipitent les eaux du 
fleuve. Il sufiisait, pour les chutes peu considérables, 
d'alléger les eihbarcations , mais elles ne pouvaient 
franchir les hautes cataractes ; les matelots étaient 
obligés de traîner par terre leurs navires et leurs 
esclaves sur un espace de six milles , et pendant ce 
pénible voyage ils étaient exposés aux attaques des bri- 
gands du désert (i). A la première île qu'ils rencon- 
traient au-dessous des chutes, les Russe» célébraient 
par une fête le bonheur qu'ils avaient d'être échap- 
pés au péril -, sur une seconde île qui se trouve près 
de l'embouchure de la rivière , ils réparaient leurs 
navires , 2|fin de les mettre en état de commencer le 
voyage plus long et plus dangereux de la mer Noire. 
S'ils longeaient la côte, ils gagnaient sans peine la 
bouche du Danube -, avec un bon vent , ils pouvaient 
en trente-six ou quarante'heures arriver sur le rivage 

(i) Constantin n'indique que sept cataractes , dpnt il 
donne les noms dans la langue russe et la langue esclavone. 
Mais le sieur de Beauplan, ingénieur français, qui avait 
reconnu le cours et la navigation du Dnieper et du Borys- 
thène, en compte treize {voyez sa Description de T Ukraine ; 
Rouen i66d, petit in-4°)* Malheureusement la carte qui 
accompagne cet ouvrage ne se trouve pas dans mon exem-< 
plaire. 
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de rAnatolie , et se rendre ensuite à Constantinople. 
Ils retournaient en Russie avec une riche cai^aison 
de blé , de vin et d'huile , des ouvrages de la Grèce et 
des épiceries de l'Inde. Quelques-uns de leurs com- 
patriotes résidaient dans la capitale et les provinces 
de l'empire grec ; et les traités des deux nations ga- 
rantissaient la personne, les biens et les privilèges 
du négociant russe (i)« 
Expëditiona Mais bicutôt on abusa , pour le malheur du eeore 

navales . ^ ' ^ " 

des Russes bumaiu , d'une communication ouverte pour son 

coDtreCoDS- , ^ , 

taatiDopie. avautage. Dans une période de cent quatre-vingt-dix 
ans, les Russes essayèrent quatre fois «de piller les 
trésors de Constantinople : ces expéditions navales 
n'obtinrent pas toutes le même succès, mais les motifs 
et l'objet en avaient -été les mêmes, et les moyens sem- 
blables (2). Les négocians russes avaient vu la ma- 
gnificence et goûté du luxe de la cité des Césars. Leurs 

% 

' " "' "" ■■■■■!■■■■ Il ^ w a, I ■■■■ I ■■ I .1 ■■ »■ I 

(i) Nestor, apud Lévesque , Hist, de Russie, t. i , p- 78- 
80. Les Russes se rendaieot , dit>-oD , du Dnieper ou du Bo- 
rysthène , dans la Bulgarie Noire , la Ghozarie et la Syrie. 
Daqs la Syrie ! £t comment, à quelle époque et en quel 
port de la Syrie? Au lieu de Iijpta , ne peut- on pas lire 
Zuavia {de j^dmînist. Imper,, c. 4^, p. ii3)? Le change- 
ment, est léger. La situation de la Suanie , entre la Ghoza- 
rie et la Lazique , explique tout , et on employait encore ce 
nom au onzième siècle. (Gedrenus, t. 11, p. 770.) 

(2) Les guerres des Russes et des Grecs aux neuvième, 
dixième et onzième siècles , sont racontées dans les Annales 
de Byzance , et surtout par Zonare et Gedrenus ; et leurs 
divers témoignages se trouvent réunis dans la Russica de 
Stritter (t. 11, part. 11, p. 939-1044)- 
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merveilleux récits , quelques échantillons de ces ri- 
chesses , excitèrent les désirs de leurs sauvages com- 
patriotes : ils enviaient les bienfaits de la nature que 
refusait le climat de leur pays ; ils convoitaient les 
ouvrages de Tart que la paresse ne leur permettait pas 
dlmiter , ni leur pauvreté de se procurer. Les princes 
varangiens arborèrent les drapeaux de la piraterie , et 
tirèrent leurs plus braves soldats des nations qui ha- 
bitaient les îles septentrionales de TOcéan (i). On a 
pu voir au dernier siècle une image de cet armement 
dans les flottes des Cosaques qui sortirent du Borys- 
thène pour parcourir ces mêmes mers dans les mêmes 
intentions (2). Le nom grec de monoxjrla, canots 
d'une seule pièce , convenait bien à la quille de leurs 
navires. Ce n'était autre chose qu'une longue tige de 
hêtre ou de bouleau creusé -, mais sur cette base lé- 
gère et étroite, prolongée au moyen de planches jus- 
qu'à soixante pieds de longueur, on élevait des bor- 
dages à la hauteur d'environ douze pieds. Ces navires 
n'avaient point de pont^ mais ils avaient deux gou- 
vernails et un mât : ils marchaient à la rame et à la 
voile , et portaient de quarante à soixante-dix hommes 
avec les armes nécessaires , et des provisions d'eau 

(i) IIpoinraiptoafAsvoc ^t tkoul ovpipia^cxov ov oXt'yov airo tuv 
xaroixouvT6>v tv ratç Trpoaapxrtoeç tou Cxsavou viicroiç tOvoiv. G(>- 
dren. , in Compend,, p. ^58. 

(2) Voyez Beauplan {Description de l'Ukraine, p. 54- 
61). Ses descriptions sont anîmé.es et ses plans exacts; et, 
si Ton en excepte les armes à feu , ce qu^il dit des moder- 
nes Cosaques s^applique parfaitement aux anciens Russes. 
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douce et de poisson sale. Les Russes employèrent 
deux cents bateaux dans leur première expédition ; 
mais lorsqu'ils déployaient toutes les forces de la na- 
tion, ils pouvaient conduire mille ou douze cents 
navires sous les murs de Gonstantinople. Leur flotte 
n'était guère inférieure à celle d'Âgamemnon , mais 
les Grecs effrayés la supposaient dix ou quinze fois 
plus forte et plus nombreuse. Avec de la prévoyance 
et delà vigueur, les empereurs auraient pu trouver 
moyen de fermer, par une flotte , l'embouchure du 
Borysthène. La côte d'Aiiatolie se vit , par leur indo- 
lence , en prôié aux pirates qu'on n'avait pas rencon- 
trés dans l'Euxin depuis six siècles ; mais , tant que la 
capitale fut respectée, les malheurs d'une province 
éloignée échappèrent à -l'attention du prince et des 
historiens. L'orage qui avait balayé les rives du 
Phase et de Trébisonde , éclata enfin sur le Bosphore 
de Thrace , détroit de quinze milles , où un adver- 
saire plus habile aurait pu arrêter et détruire les na- 
vires grossiers des Russes. Dans leur première entre- 
La prise , sous les princes de Kiow (i), ils passèrent sans 
Â. D. 865. obstacle , et occupèrent le port de Gonstantinople , 

(i) On doîl regretter que Bayer n'ait publié qu'une dis- 
sertation de Russorum prima expeditione Constantinopoli— 
tanâ {Comment, acad, Petrop., t. vi , p. SôS-Sqi). Après 
avoir fait disparaître quelques difEcultés de chronologie , il 
fixe répoque de cette expédition aux années 864 ou 865 , 
date qui aurait dû dissiper les doutes et aplanir les dif- 
ficultés qu'on trouve au commencement de l'Histoire de 
M.Lévesque. / 
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en l'absence de l'empereur Michel , fils de Théophile. 
Ce prince parvint, à travers mille dangers, à débar- 
quer à l'escalier du palais, et se rendit sur-le-champ 
à une église consacrée à la vierge Marie (1). D'après 
l'avis du patriarche, une relique précieuse , le vêle- 
ment de la mèrç de Dieu , fut tirée du sanctuaire et 
plongée dans la mer, et l'on attribua dévotement à sa 
protection une tempête qui , arrivant à propos , dé- 
termina la retraite des Russes (2). Le silence des Grecs La 
fait naître des doutes sur la vérité, ou du moins sur A.D.904. 
l'importance de la seconde tentative faite par OIeg , 
tuteur des fils deRourik(3). Une barrière bien fortifiée 
et garnie de soldats défendait le Bosphore *, les Russes 
éludèrent cet obstacle comme ils étaient accoutumés 
à le faire , 'en traînant leurs embarcations par-dessus 
l'isthme ^ les chroniques nationales parlent de cet 
expédient bien simple,. comme si la flotte russe.avait 
navigué sur la terre au^moyen d'un vent favorable. 

(i) Lorsque Photius écrivit sa lettre circulaire sur la con- 
version des Russes, le miracle n^étàit pas encore mûr. Il 
reproche à la nation , ciç ufAoÔTiTa xai (xiai^oviav TravTaç ^surepouç 
TOTToptevov. 

(2) Léon le Grammairien, p. 4^3, 4^4 > Constantini 
continuator, in script, post Theophanem, p. 121, 122; Si» 
méon Logothète, p. 44^9 44fi> Georg. Monach., p. 535, 
536; Gedrenus, t. 11, p. 55i; Zonare, t. 11, p. 162. 

(3) F'ojez Nestor et Nicon , dans V Histoire de Russie, de 
M. Lévesque , tom. i, p. 74~8o. Katona {Hist, Ducum, 
p. 75-99) use de ses sivantages pour rejeter cette victoire 
des Russes, qui diminuerait Téclat du siège de Kiow par les 
Hongrois. 
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^ Igor, fils de Rourik, qui comaiandâ la troisième expë- 

troisième. , . ^ ^ , 

A. D. 94i. dition ,. avait choisi un moment de faiblesse et d em- 
barras, où les armées navales de Tempire étaient 
employées contre les Sarrasins -, mais où ne manque 
. pas le courage , il est rare de manquer de moyens de 
défense. On lança hardiment contre Tennemi quinze 
galères brisées et en désordre -, mais , au lieu d'une 
seule bouche de feu grégeois qu'on établissait ordi- 
nairement sur la proue , les flancs et Tarrière de ces 
quinze navires en furent abondamment pourvus. Les 
artificiers étaient habiles , le temps était favorable ; 
des miUiers de Russes , qui aimèrent mieux se noyer 
que devenir la proie des flammes , sautèrent dans la 
mer -, et ceux qui se réfugièrent sur la côte de Thrace 
furent inhumainement massacrés par les*paysans et 
les soldats. Toutefois le tiers des bateaux russes 
échappa à la destruction en gagnant des eaux basses , 
et Tannée suivante, Igor se prépara à venger sa dé- 
i^a faite (i). Après une longue paix, Jaroslas, arrière- 
A. D. 1043. petit-fils d'Igor, tenta une quatrième invasion. Le feu 
grégeois repoussa encore , à l'entrée du Bosphore , 
une flottç commandée par son fils. Mais l'avant-gàrde 
des Grecs , poursuivant les fuyards sans précaution , 

(i) Léon le Grammairien , p. 5o6, 507; Incert. contin., 
p. 263, 264; Simëon Logothète,p. 49^9 49 ^î Georg. Mo- 
nach., p. 588, 589; Gedrenus, t. li, p. 629; Zonare, 
t. n, p. 190, 191; et Luitprand (l. v, c. 6) qui écrivait 
diaprés la narration de son beau-père , alors ambassadeur 
à Gonstantinople , et qui corrige les exagérations de la vanité 
des Grecs. 
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se trouva eavironnëe de la multitude des embarca- 
tions russes : les provisions du feu grëgeois se trou- 
vaient vraisemblablement épuisées, et vingt-quatre de 
leurs galères furent prises , coulées bas ou détruites 
d^une autre manière (i). 

L'empire détournait plus souvent par les négocia- ^^^ocii- 
tions que par les armes, les menaces ou le» malheurs ^ proche- 
d*une guerre contre les Russes. Dans ces hostilités 
maritimes , tout le désavantage était du côté des 
Grecs. Le peuple farouche qu'ils combattaient ne 
donnait point de quartier; sa pauvreté ne laissait pas 
Tespoir dû butin -, ses impénétrables retraites ôtaieiit 
au vainqueur l'espoir de la vengeance , et , soit or- 
gueil ou faiblesse, c'était une opinion établie que 
l'empire ne pouvait ni augmenter ni perdre sa gloire 
par ses rapports avec des Barbares. Les propositions 
de ceux-ci furent d'abord immodérées et inadmissi- 
bles : ils demandèrent trois livres d'or pour chaque 
soldat ou matelot de la flotte *, la jeunesse russe vou- 
lait faire des conquêtes -, la sagesse des vieillards 
prêchait la modération : « Contentez-vous , disaient- 
ils, des magnifiques offres de César. Ne vaut-il pas 
mieux obtenir sans combattre, l'or, l'argent, les étof- 
fes de soie et .tout ce qui est l'objet de nos désirs? 
Sommes -nous sûrs de la victoire? Pouvons -nous 



(i) Je ne puis citer ici que Cedrenus (t. ii, p. 768, 
•^69) et Zonare (t. 11, p. 253,, 254); ro^is leur témoignage 
devient plus sûr, et ils sont plus dignes de loi , à mesure 
qu'ils approchent de Tépoque oii ils vécurent. 

XI. 6 . 
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conclure un traité avec la mer ? nons ne marchons 
pas sar terre , nous flottons sur Tablme des eaux , et 
la mort est également suspendue sur la tête de 
tous (i). » Le souvenir de ces (lottes arctiques qni 
semblaient descendre du cercle polaire , laissa dans 
la cité impériale une profonde impression de terreur. 
Le vulgaire de tous les rangs assurait et croyait 
qu*une statue équestre , qn*on voyait dans la place 
du Taurus , portait une inscription secrète , annon- 
çant que les Russes , dans les derniers jours , devien- 
draient maîtres de Constantinople (a). Il y a peu 
<rannëes qu*une escadre russe , au lieu dé sortir du 
Borysthène y a fait le tour de l'Europe : nous avons 
vu la capitale des Ottomans menacée par de grands 
<it forts vaisseaux de ligne, dont' un seul , par Tha* 
hiloté de son équipage et sa foudroyante artillerie , 
aurait coulé bas ou dispersé cent bateaux pareils à 
coux de leurs ancêtres ; et les Turcs doivent craindre 
que la gthtération actuelle ne soit témoin de Tac- 
<H)mpliasoment de cette prédiction , prédiction bien 



VO K^ttw^ #^«^ Levt^ue, Hist. de Russie, tom. i, 

v^'^"^ Ottt^ »liiltt<^ d^;!iîmîn rttiail dWiitioclÉe, et les Lalins 
la tk^iHlirml i <Mi $u|kpo«Ail «|u^rUe représentait Josaé oa 
IMl^l^MMU^ Bitarre «tli!sni«li^v ! />«vs Nichas Ckoniai- 
W* vi^x 4|l^* V-i^* IasIihu* ^/iir i^-t^i^:i^aj, C. P. p. îlî), 
♦t r^^tt^r 4i«KHiTWie ^W ^V <x:::^ .^,v^ C, P. ^Bandurî, 
#»^. ,^^>^*r V t. I. |v I-, tS' k*,ïi xt^v.t ^ers Tan tioo. 
Ife «thr>hr^l t^\Mi tfwva^t ^ la f w->:cî:^ : îe teste «^ indil^ 
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rare, dont le style n'est point équivoque, et dont on 
ne peut contester la date. 

Les Russes étaient moins redoutables sur terre que Règne de 
sur mer \ comme ils combattaient presque toujours 4 "a. d^' 
pied, il y a lieu de croire que leurs légions irrégu- ^ -^"^^ • 
lières furent souvent renversées et mises en déroute 
par la cayalerie des hordes scythes \ wais leurs villes 
naissantes , malgré Tétat d'imperfection où elles se 
trouvaient , présentaient un asile aux sujets et une 
barrière à l'ennemi : la monarchie de Kiow, jusqu'à 
l'époque où elle fut divisée , donna des lois à tout 
le Nord *, et Swatoslas (i) , fils d'Igor, fils d'Oleg, fils 
de Rourik, subjugua ou repoussa les nations établies 
du Volga au Danube. Les fatigues d'une vie militaire 
et sauvage avaient fortifié la vigueur de son esprit et 
celle de son corps. Couvert d'une peau d'ours , il se 
couchait ordinairement sur la terre , la tête, appuyée 
sur une selle; sa nourriture était simple et grossière 
comme celle des héros d'Homère (!%) ] les viandes dont 



(i) M. Lévesque {Hist. de Russie, t. i, p. Q^^io'j) a 
donné, d^^après les chroniques de Russie, un extrait de 
la vie de Swatoslas ou Sviatoslaf, ou enfin Sphendos- 
thlabus. 

(2) Cette ressemblance se découvre bien clairement dans 
le neuvième livre de riliade.(2io5-22i), et les détails de la 
cuisine d'Achille. Un poëte qui mettrait aujourd'hui un 
pareil tableau dans un poëme. épique, déshonorerait son 
ouvrage et dégoûterait ses lecteurs : mais les vers grecs sont 
harmonieux ; les expressions d'une langue morte nous pa-> 
raissent rarement ignobles ou familières ; et vingt-sept siè« 
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il se nourrissait , et qai consistaient souvent en chair 
de cheval , étaient rôties ou grillées sur les charbons. 
L'habitude de la guerre forma et disciplina son ar- 
mée, et il y a lieu de croire qu'il n'était pas permis 
aux soldats de porter le luxe plus loin que leur gé- 
néral. Une ambassade de Tempereur Nicéphore dé- 
termina Swatoslas à entreprendre la conquête de la 
Bulgarie , et un présent de ^^uinze cents livres d'or 
servit à le défrayer des dépenses de l'expédition , ou 
à payer les travaux qu'elle devait lui coûter. Il em- 
barqua soixante mille hommes qui sortirent de l'em- 
bouchure du Borysthèue , et marchèrent vers celle du 
Danube : leur débarquement se fit sur la côte de 
Mœsie ^ et , après un combat sanglant , l'épée des 
Russes triompha des traits de la cavalerie bulgare. Le 
roi vaincu descendit au tombeau -, ses enfians tombè- 
rent au pouvoir du vainqueur , et les guerriers du 
Nord subjuguèrent ou ravagèrent ses États jusqu'au 
mont Hémus ^ mais au lieu d'abandonner sa proie et 
de tenir ses engagemens , le prince varangien était 
plus disposé à marcher en avant qu'à se retirer ^ et si 
le succès eût couronné la fin de son entreprise, le 
siège de l'empire de Russie eût été transféré dès le 
dixième siècle sous un climat plus tempéré et plus 
fertile. Swatoslas voulut jouir des avantages qu'il 
sentait bien être attachés à celte nouvelle position , 
où il pouvait réunir autour de lui, soit par le com- 



cles , écoulés depuis le temps d'Homère , rendent le» mœurs 
de Tantiquité très-piquantes pour nous. 
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merce ou par la rapine , les diverses productions de 
toute la terre. Une navigation aisée lui apportait les 
fourrures, la cire etThydromel de la Russie ; la Hon- 
grie lui fournissait des chevaux et les dépouilles de 
l'Occident \ et la Grèce regorgeait d'or^ d'argent et de 
ces objets de luxe qu'aflfectait de dédaigner sa pau- 
vreté. Les bandes d^s Patzinacites, des Ghozares et 
des Turcs, accouraient de tous côtés sous les dra- 
peaux d'un prince victorieux. Sur ces entrefaites ,. 
l'ambassadeur de Nicéphore trahit son maître , se 
revêtit de la pourpre , et promit de partager les tré- 
sors de l'Orient avec ses nouveaux alliés. Le prince 
russe, des bords du Danube, continua sa marche 
jusqu'à Andrinople : on le somma d'évacuer la pro- 
vince romaine \ sa réponse fut dédaigneuse , et il 
ajouta que Constantinople devait s'attendre à voir 
bientôt sou ennemi et son maître. 

Nicéphore n'était plus en état de repousser le mal sa défaite 

par Jean 

que lui-même avait attiré , lorsque son trône et sa Zimiscèi». 
femme passèrent à Jean Zimiscès , qui , sous une 970-97^- 
petite taille, cachait le courage et les tatens d'un 
héros (i). La première victoire de ses lieutenans 



(i) LIépithète singulière de Zimiscès vient de, la Langue 
arménienne : les Grecs traduisaient le mot de t^uamç par 
celui de fAoul^axi^iQç ou de potpaxi2^7]ç. Gomme j^iguore également 
le sens de ces deux expressions , il doit m^étre permis de 
demander, comme dans la comédie, je vous prie ^ lequel ^^ 
vous deux est V interprète? Mais, diaprés la manière dont 
ils sont composés, ils paraissent signifier adolescentuiu. 
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priva les Rassesde leurs alliés étrangers , dont vingt 
mille furent ou tués ou enlrainés à la révolte , on 
enfin prirent le parti de la désertion. La Thrace 
était délivrée ; mais soixante-dix mille Barbares de- 
meuraient en armes , et les légions qu'on avait rap- 
pelées des nouvelles conquêtes de la Syrie se dispo- 
sèrent à marcher au printemps sous les drapeaux 
d'un prince guerrier qui se déclarait Tami et le ven- 
geur des Bulgares. Les défilés du mont Hémus n'a- 
vaient pas été gardés-, les troupes de l'empire les 
occupèrent sur-le-champ : l'avant -garde romaine 
était composée des immortels , nom orgueilleux em- 
prunté des Persans*, l'empereur conduisait un corps 
de dix mille cinq cents fantassins^ le reste de ses forces, 
le bagage et les machines de guerre , venaient ensuite 
lentement et avec précaution. Pour premier exploit, 
Zimiscès réduisit en deux jours Marcianopolis ou 
Peristhlaba (i). Les murs en furent escaladés au son 
des trompettes ^ huit mille cinq cents Russes furent 



(Léo Diacou, liv. ly, MS. , ap, Ducangè, Gloss. grœe,, 
pag. 1570). 

(i) Dans la langue esclavonne, Peristhlaba signifiait la 
grande ou nilustre ville; ]ur>i<ùai xot owa xot >c70fuvy2, dit 
Anne Gomnéne {Alexiade, 1. vu, p. i94)* Diaprés sa si— 
tnàtîon entre le mont Hémus et la partie inférieure du 
Danube , il paraît quelle occupait remplacement ou du 
moins la station de Marcianopolis. On n^est pas embarrassé 
sur la position de Durostolus ou Dristra , et il est aisé de la 
reconnaître. Comment. Acad, PetropoLy t. ix, p. 4i^> 4'^» 
d'Anvîlle, Géogr. anc., t. i, p. So^— 3ii. 
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passés au fil de Tépée, elles fils du roi bulgare, 
délivres d'une prison ignominieuse, furent revêtus 
du vain titre de rois. Après ces pertes multipliées, 
Swatoslas se retira dans le poste bien fortifié de Dris* 
tra , sur les bords du Danube , et iîit poursuivi par 
un ennemi qui employait tour à tour la célérité et 
la lenteur. Les galères de Byzance remontèrent le 
fleuve; les troupes achevèrent une ligne de circon- 
vallation , et le prince russe , derrière les fortifica* 
tionsile son camp et celles de la ville, se vit environné, 
assailli et réduit à la disette. Les Russes firent un 
grand nombre d'actions de valeur ; ils essayèrent 
plusieurs sorties désespérées , et Swatoslas ne céda à 
sa fortune qu'après un siège de soixante-cinq jours. 
La capitulation qu'il obtint annonce la^ prudence du 
vainqueur , qui estimait la valeur et craignait le dés* 
espoir d'un guerrier d'un caractère indomptable. Le 
grand'duc de Russie s'engagea ,.par des imprécation» 
solennelles , d'abandonner tous ses projets contre 
l'empipe : on lui permit de retourner dans ses États ; 
on rétablit la liberté du commerce et de la naviga- 
tion ; on accorda une mesure de blé & chacun de ses 
soldats, et le nombre de vingt -deux mille mesures 
qui furent distribuées dans le camp fait connaître ce 
qu'il avait perdu de ses troupes et ce qui lui en restait. 
Les Russes , après un pénible voyage , regagnèrent 
l'embouchure du Borysthène; mais ils n'avaient ^lus 
de vivres, la saison était défavorable; ils passèrent 
l'hiver sur la glace, et avant de pouvoir continuer sa 
marche , Swatoslas fut surpris et accablé par les tri- 
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bas] des environs , avec lesquelles les Grecs avaient 
soin d'entretenir d'utiles liaisons (i). Le retour de 
Zimiscèsfut bien difTërent ; il'fut reçu dans sa capi* 
taie comme Camille et Marins , les libérateurs de 
Tancienne Rome ; mais le dévot empereur attribua 
sa victoire à la mère de Dieu, et Fimage de la Vierge 
portant dans ses bras son divin enfant, fut placée sur 
un char de triomphe chargé des dépouilles de Ten- 
nemi , et décoré des ornemeus royaux de la monar- 
chie des Bulgares. L'empereur fit son entrée à cheval : 
le diadème ornait sa tête ; il tenait à la main une 
couronne de latkrier, et Constantinople fut étonnée 
d'avoir à célébrer les vertus guerrières de son sou- 
verain (2). 
^"deu*^" Photius, patriarche de Constantinople, en qui 
^«"'^ l'ambition a égalé le désir de savoir , félicite TËglise 
grecque et se félicite lui-même de la conversion 
des Russes (3). 11 avait déterminé ces hommes fa- 

(1) Le liv^re de Administratione Imperii développe, sur- 
tout daos les sept premiers chapitres, la conduite politique 
des Grecs avec les Barbares , et en particulier avec les Patzi- 
nacites. 

(2) Dans le récit de cette guerre*, Léon le diacre ( apud 
Pagi, Crîtica, t. iv, A. D. 968-973)- est plus authentique 
et plus circonstancié que Gedrenus (t. 11, p. 660 -683) et 
ZoiiaTe(t. II, p. 2o5-^2i4)- Ces déclamateurs ont porté à 
trois cent huit mille et trois cent trente mille hommes le 
nombre des troupes russes , dont les contemporains avaient 
donné une évaluation modérée et vraisemblable. 

(3) Phot. , epist. 7. , xï^ 35, p. 58, édit. Montacut. Ce sa- 
■ vant éditeur n'aurait pas dû prendre pour le cri de guerre 
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rouches et sanguinaires à reconnaîtoe Jésus -Christ 
pour leur Dieu, les missionnaires chrétiens pour 
leurs docteurs , et les Romains pour leurs amis et 
leurs frères. Son triomphe fut de courte durée : il 
put se faire qu'entraînés par les divers événemens 
qui suivirent leurs expéditions , quelques chefs rus- 
ses consentissent à recevoir les eaux du baptême; 
un évéque grec a pu , sous le nom de métropolitain , 
administrer dans l'église de Kiow les sacremens à 
quelques congrégations composées d'esclaves et des 
naturels do pays -, mais la semence de l'Évangile tom- 
bait sur un sol ingrat; le nombre des apostats fut 
considérable, celui des conversions le fut très- 
peu, et Je baptême d'Olga doit être regardé comme 
l'époque de l'établissement du christianisme en Rus- 
sie (i). Une femme , peut-être des dernières classes 
de la société , qui , comme Olga , avait su venger la 
mort et saisir le sceptre d'Igor son mari , devait être 
douée de ces vertus actives qui inspirent la crainte à 
des Barbares, et les déterminent à la soumission. 



des Bulgares les deux mots to Po>ç , qui signifient la nation 
russe ; et Photius , qui avait des lumières , ne devait pas 
accuser les idolâtres, esclavons mç E^^voaiç xai aOeiov ^oÇnc. 
Ils n^étaient ni Grecs ni athées. 

(i) Les détails les plus complets que nous ayons sur la 
religion des Slaves et la conversion de la Russie , sont ceux 
que , dans VHist. de Russie {t, i, p. 35, 54, 59-92, gS, n3— 
121 , 124-129, 148, 149, etc.), M. Lévesque nous a don- 
nés diaprés les anciennes Chroniques^ et les observations 
faites par les modernes. 
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Cherson : il rendit cette ville à Tempereur Basile , 
frère de son ëpoase -, mais elle avait des portes d'ai-* 
rain qu on transporta, dit-on, à Movogorod , et qu'on 
plaça devant une église comme on monument de sa 
victoire et de sa foi (i). A son ordre souverain , Fé- 
roun , le dieu du tonnerre , qu'il avait adoré si long- 
temps, se vit renversé et traîné dans les rues; son 
image informe fut chargée de coops de massue par 
douze robustes Barbares , qui le jetèrent ensuite avec 
indignation dans le Borysthène. Wolodimir avait 
déclaré, dans un édit, que tous ceux qui refuseraient 
le baptême seraient traités en ennemis de Dieu et du 
prince : aussitôt les rivières reçurent des milliers de 
Russes obéissans, qui reconnaissaient la vérité et 
Fexcellence d une doctrine adoptée par le grand-duc 
et ses boyards. La génération suivante vit dis- 
paraître .les restes du paganisme; mais les deux 
frères de Wolodimir étant morts sans avoir reçu le 
signe du christianisme, leurs ossemens furent tirés 



(i) Herbersteîn {apud Pagi, t. iv, p. 56) dit que Wolo- 
dimir fut baptisé et marié à Cherson ou Corsun : Novogo- 
rod conserve encore de nos jours cette tradition , et les 
portes dont nous avons parlé dans le texte. Cependant un 
voyageur exact et observateur fait venir ces portes d'airain 
de Magdebourg (Coxe's Trapels into Russia, etc. , vol. i, 
p. 4^^)} ^^ i^ ci^6 une inscription qui semble le prouver. 
Le lecteur ne doit pas confondre celte Cherson , ville de la 
Tauride ou de la Crimée, avec une ville du même nom, qui 
s'est élevée à l'embouchure du Borysthène , et qui a été der- 
nièrement honorée par une entrevue de la czarine et de l'em- 
pereur. 
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du tombeau , pour être purifies par un baptême pos- 
thume et irrëgulier. 

Aux neuvième, dixième et onzième siècles de Tère Chruua- 
chrétienne, le règne de 1 Evangile et de 1 Eglise du Nord, 
s^étendit sur la Bulgarie , 1^ Hongrie, la Bohême, la 800-1100. 
Saxe , le Danemarck , la Norwëge , la Suède , la Po- 
logne et la Russie (i). Les triomphes du zèle apos- 
tolique se renouvelèrent à cette époque, dans cet 
âge de fer du christianisme , et les contrées septen- 
trionales et orientales de FEurope se soumirent à une 
religion qui différait du culte des idoles dans la théo- 
rie plutôt que dans la pratique. Une louable ambi- 
tion excitait les moines de FAUemagne et de la Grèce 
à parcourir les tentes et les huttes des Barbares : la 
pauvreté , la fatigue et les dangers , furent le partage 
de ces premiers missionnaires : leur courage était 
actif et patient , leurs motifs purs et dignes d'estime^ 
le témoignage de leur conscience et la vénération 
d'un peuple reconnaissant, étaient Funique salaire 
auquel ils pussent prétendre. Les orgueilleux et 
riches prélats des temps postérieurs ont recueilli le 
fruit de ces missions. Les premières conversions fu- 
rent volontaires; les missionnaires n'avaifent pour 
armes que la sainteté de leurs mœurs et l'éloquence 
de leurs discours; mais ils combattaient par des mi- 



(1) V^oyez le texte latin on la version anglaise de l'excel- 
lente Histoire de l'Eglise, par Mosheira, au premier chapitre 
ou à la première section des neuvième , dixième et onzième 
siècles. 
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rades et des visions les fables domestiques des 
païens*, et pour mieux séduire ceux qui gouver- 
naient , ils Optaient leur vanité et s'occupaient de 
leurs intérêts. Les chefs des nations, auxquels on 
prodiguait les titres de rois et de saints (i), croyaient 
faire une œuvre légitime et pieuse en assujettissant 
à la foi catholique leurs sujets et leurs voisins. La 
côte de la Baltique, depuis le Uolstein jusqu'au golfe 
de Finlande, fut envahie au nom et soua la bannière 
de la croix ] et la conversion de la Lithuanie au 
quatorzième siècle termina le règne de Tidolâtrie. 
Cependant la vérité et la bonne foi obligent d'à* 
vouer que la conversion du Nord procura plusieurs 
avantages temporels aux anciens et aux nouveaux 
chrétiens. Les préceptes de TÉvangile qui recomman- 
dent la charité et la paix , ne purent anéantir la fu- 
reur de la guerre naturelle aux hommes , et l'ambi- 
tion des princes catholiques a renouvelé dans tous 
les siècles les calamités qu'entraîne ce fléau. Mais l'ad- 
mission des Barbares dans la société civile et ecclé- 
siastique délivra l'Europe des ravages, sur mer et 
sur terre, des Normands, des Hongrois et des Russes, 
qui apprirent à respecter le sang humain et à cul- 

(i) L^an looo, les ambassadeurs de saint Etienne reçu- 
rent du pape Silvestre le titre de roi de Hongrie , avec ua 
diadème travaillé par des artistes grecs. On le destinait au 
duc de Pologne ; mais les Polonais , de leur aveu , étaient 
trop barbares pour mériter une couronne angélique et apos^- 
tolique (Katona, Hist. crit. regum stirpis Arpadianœ, t. j , 
p. 1-20). 
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tiver leurs possessions (i). Le clergé contribua , par 
soniafluence, à rétablissement des lois et du bon 
ordre ; et les peuples sauvages connurent les élémens 
des arts et des sciences. La piété éclairée des princes 
russes leur fît prendre le soin d'attirer à leur service 
les plus habiles d'entre les Grecs pour embellir leurs 
villes et instruire les habitans. On copia grossière- 
ment dans les églises de Kiow et de Novogorod , le 
dôme et les tableaux de Sainte-Sophie : les écrits des 
pères furent traduits en langue esclavonne, et on 
engagea ou Ton força trois cents jeunes nobles à 
suivre les leçons du collège de Jaroslas. Il paraîtrait 
que la Russie aurait pu tirer, pour le progrès des 
lumières , de grands avantages de ses liaisons parti- 
culières avec rÉglise et TÉtat de Gonstantinople , 
qui alors méprisait à juste titre l'ignorance des 
Latins. Mais la nation grecque était esclave , isolée , 
et dans un état de décadence rapide : après la chute 
de Kiow , la navigation du Borysthène fut négligée ; 
les souverains de Wolodimir et de Moscou se trou-^ 



(i) Ecoutez les chants de triomphe d^Adam de Brème 
(A. D. 1080), dont le fond est vrai : Ecce illa ferocissima 

Danorum, etc. natio jamdudum novit in Dei laudibus 

alléluia resonare,... Ecce populus ille piraticus,.,, suis nunc 
finibtis contentus est, Ecce patria horribilis ^emper inaccessa 
propter cultum idolorum,,,, prœcUcatores veritatis ubiquecer" 
tatim admittity etc. {de Situ Daniœ, etc. , p. 4^, 4' > édit. 
Elzevir); ouvrage qui offre un tableau curieux et original 
du nord de l'Europe , et de rétablissement du christianisme 
dans cette partie du monde. 
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vèrent sëparës de la mer et de la chrétienté , et les 
Tartares firent subir à la monarchie divisée le jong 
honteut de la barbarie (i). Le royaume des Escla- 
▼ons et des Scandinaves , convertis par les mission* 
naires latins, se trouvait à la vérité exposé à la juri- 
diction spirituelle et aux prétentions temporelles 
des papes (2) : mais ils avaient la même langue 
et le même culte que Rome -, ils prirent Tesprit libre 
et généreux de la république européenne , et parta- 
gèrent peu à peu les lumières qu'on vit s'élever sur 
rOccident. 



(i) Les grands princes abandonnèrent en 11 56 la rési- 
dence de Kîow, qui en 1240 fut ruinée par les Tartares. 
Moscou devint au quatorzième siècle le siège de l'empire. 
Voyez le premier et le second volume de VHist, de Russie, 
par M. Lévesque , et les Voyages de Coxe dans U Nord, 
t. I, p. 2^1. 

(2) Les ambassadeurs de saint Etienne avaient employé 
les expressions respectueuses de regnum ohlatum, debàam 
ebedientiam, etc. , que Grégoire vu interpréta à la rigueur; 
et les Hongrois se trouvent très-embarrassés entre la sain- 
teté du pape et IModépendance de la couronne (Katona, 
Hîst, critica, 1. 1 , p. 20-25; 1. 11 , p. 3o4 y 346, 36o, etc. ). 
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CHAPITRE LVI. 



Les Sarrasins, les Francs et les Grecs en Italie. Premières ayen- 
tores des Normands, et leur établissement dans cette partie de 
l^arope. Caractère et conquêtes de Robert Guiscard , duc de la 
Fouille. Délivrance de la Sicile par Roger, frère de Guiscard. 
Victoire de Robert sur les empereurs de PQrient et de l'Pccident. 
Roger, roi de Sicile , enyahit l'Afrique et la Grèce. L'empereur 
Manuel Guipnène. Guerre des Grecp et des Normands. Extinction 
des Normands. 

Lutte defs 

Les trois grandes nations du monde , les Grecs , d" Latins 
les Sarrasins et les Francs, se rencontrèrent et se *in*îiS[e." 
combattirent sur le théâtre de l'Italie (i). Les 84^-1017. 



(i) Je puis renvoyer sur Phistoire dltalîe. des neuvième 
et dixième siècles , aux cinquième, sixième et septième livres 
de Sigonius , de Regno IteUiœ (dans le second volume de ses 
ouvrages, Milan , i^Sa) , aux Annales de Baronius, avec la 
Critique de Pagi ; aux septième et huitième livres de VIstoria 
cwile del regno di Napoli, par Giannone; aux septième et 
huitième volumes (édition in-8°) des Annali d'Italia de 
Muratori; et au second volume de V Abrégé chronologique 
de M. de Saint-Marc, ouvrage qui , sous un titre superficiel, 
contient beaucoup de savoir et de recherches. Le lecteur, 
qui connaît bien à présent ma manière de travailler, me 
croira , si je Passure que j'ai remonté aux sources quand cet 
examen était possible, ou.lorsquMl en pouvait résulter des 
avantages , et que j'ai consulté avec soin les originaux des 
premiers volumes de la grande collection intitulée : Scripte" 
res rerum itcdicarum, par Muratori. 

XI. 7 
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provinces méridionales qui forment aujourd'hui le 
royaume de Naples , étaient presque toutes soumises 
aux ducs lombards, princes de Bénévent (i), si re- 
doutables à la guerre , qu'ils arrêtèrent un moment 
le génie de Charlemagne , et si zélés pour le progrès 
des lumières , qu'ils entretenaient dans leur capitale 
ufie académie de trente- deux philosophes ou gram- 
mairiens. Lorsque cet état si florissant eut été dé- 
truit et divisé, .on en vit sortir les .principautés 
rivales de Bénévent , de Saleme et de Capoue : i'am- 
bitiori et la vengeance aveuglèrent les différens partis 
au point qu'ils appelèrent les Sarrasins , et leur héri- 
tage commun devint la proie de ces étrangers. Deux 
siècles de calamités aocablèrerït l'Italie de maux 
cruels et sans cesse renouvelés , que ceux qui l'op- 
primaient n'étaient pas en état de guérir pat* l'union 
et la tranquillité qui suivent une conquête solide- 
ment aOermie. Les vaisseaux des Sarrasins sortaient 
souvent et presque chaque année du port de Palerme ^ 
les chrétiens de Naples les .accueillaient avec trop 
d'indulgence : la côte d'Afrique fournissait des ar- 
memens plus redoutables; et les Arabes même de 
l'Andalousie venaient quelquefois secourir ou re- 
pousser des musulmans d'une secte opposée à la 



(1) Le savant Camillo Pellegrino, qui vivait à Capoue dans 
le dernier siècle , a jeté du jour sur Thistoire du duché de 
Bénévent , dans son Historia principum • longobardorum, 
yojrez les Scripiores de Afuratori , t. 11 , part, i , p. 221-345 ; 
et t. V, p. 159-245. 
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leur. Dans le cours des ëvénemens de la terre, les 
fourches Gandines se trouvèrent encore une fois 
destinées à cacher une embuscade ; le sang des Afri- 
cains arrosa une seconde fois les champs de Cannes, 
et le souverain de Rome attaqua ou défendit de nou- 
veau les murs de Gapoue et de Tarente* Une colonie 
de Sarrasins s'était formée à Bari , qui domine ren- 
trée du golfe Adriatique^ et, comme ils ravageaient, 
sans distinction de personnes , les terres des Grecs 
et des Latins, les deux empereurs irrités se réu- 
nirent pour en tirer vengeance. Basile le Macé- 
donien, le premier de sa race, et Louis, arrière- 
petit - fils de Gbarlemagne (i), signèrent une alliance 
offensive, et ch^icune des parties fournit ce qui man-* 
quait à Vautre. L'empereur grec ne pouvait sans 
imprudence envoyer combattre en Italie les troupes 
stationnées en Asie , et les guerriers latins n'auraient 
pas suffi , si la marine de Byzance n'avait pas été mai- 
tresse de Tembouchure du golfç. L'infanterie des 
Francs , la cavalerie et les galères des Grecs , inves- 
tirent la forteresse de Bari^ et l'émir arabe, après 
s'être défendu quatre ans , se soumit à la clémence de 
Louis , qui conduisait en personne les opérations du conquête 
siège. L'union des. deux empereurs les avait rendus a!' 1^*871 
maîtres de cette place importante^ mais des plaintes 
dictées de part et d'autre par la jalousie et l'orgueil , 
troublèrent bientôt leur amitié. Les Grecs s'attri- 



(i) Voyez Constantin Porphyrogénète , <fe Thematibus, 
\. II, c. II, in Vit. Basil,, c. 55 , p. 181. 
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huaient le mérite de la conquête et la gloire du 
triomphe -, ils vantaient la grandeur de leurs forces , et 
tournaient en dérision l'intempérance et la paresse 
d'une poignée de Barhares qui servaient sous les dra- 
peaux du prince Carlovingien. La réponse de celui- 
ci respire Téloquence de Tindignation et de la vérité. 
« Nous avouons la grandeur de vos préparatifs, dit 
Tarrière - petit - fils de Charlemagne; vos armées 
étaient en effet nombreuses comme ces bataillons de 
sauterelles qui obscurcissent un jour d*été , battant 
des ailes , et , après un vol de peu d'étendue , tom- 
bent à terre , fatiguées et hors d'haleine. Semblables 
à ces insectes , vous êtes tombés après un faible effort ; 
vous avez été vaincus par votre propre lâcheté ; vous 
avez abandonné le champ 9e bataille pour insulter, 
pour dépouiller les chrétiens de la côte d'Esclavonie , 
qui sont nos sujets. Le nombre de nos guerriers était 
peu considérable -, et pourquoi ne se trouvait-il pas 
plus grand ? parce que , lassé de vous attendre , j'avais 
renvoyé mon armée , en ne gardant que des soldats 
d'élite pour continuer le blocus de la place. Si, en 
présence du danger et de la mort , ils se sont livrés 
aux plaisirs de leurs festins hospitaliers , ces fêtes ont- 
elles diminué la vigueur de leurs entreprises ? Est-ce 
votre frugalité qui a renversé les murs de Bari? Ces 
braves Francs , quoique la fatigue et la maladie leur 
eussent enlevé beaucoup de monde, n'ont -ils pas 
coupé et vaincu le? trois plus puissans émirs des Sar- 
rasins ? La défaite de ces émirs n'a- t-elle pas précipité 
la chute de la ville ? Bari est tombée ^ la frayeur a saisi 
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« 

Tarente, la Calabre sera délivrée-, et si nous sommes 
maîtres de la mer, on peut arracher la Sicile des 
mains des infidèles. Mon frère, ajoutait-il (et rien 
n'est plus propre que ce nom de frère à blesser la va- 
nité des Grecs ) , pressez les secours maritimes que 
vous devez me fournir -, respectez vos alliés, et défiez- 
vous des flatteurs (i). » 
La mort de Louis et la faiblesse de la maison Car- Nouvelle 

t province 

lovincdenne anéantirent ces hautes espérances ; et a aes Grec» 

A . • i»t *° Italie. 

qui que ce fût des deux nations qu'appartînt 1 bon- a. d. 890. 
neur de la réduction de Bari, les empereurs grecs, 
Basile et son fils Léon , en recueillirent les avantages. 
La PouiUe et la Calabre reconnurent de gré ou de 
force leur souveraineté-, une ligne idéale du mont 
Garganus à la baie de Salerne montre que la plus 
grande partie du royaume de Naples était soumise à 
l'empire d'Orient. Au-delà de cette ligne étaient les 
ducs ou les républiques d'Amalfi (2) et de* Naples , 
qui , n'ayant jamais manqué aux devoirs de la vassa- 
lité, se réjouissaient du voisinage de leur légitime 



(i) L'épître originale* de l'empereur Louis 11 à l'empereur 
Basile , monument curieux du neuvième siècle, a été publiée 
pour la première fois par Baronius ( AnnaL eccles., A. D. 
871, n^ Si-r^i), d'aprèa un manuscrit d'Erchempert , ou 
plutôt de l'historien anonyme de Saleme , tiré de. la biblio- 
thèque du Vatican. 

(2) f^ojrez une excellente dissertation de RepiUflUâ^Amal^ 
phitandf dans VAppendix (p. i -4^) ^® VHistoria Pandeo- 
tarum ( Trajecti ad Rkenum, .1722 , in -4®), par Henri 
Brencmann. 
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souverain , et Amalfi s'enrichissait du commerce 
qu'elle faisait avec l'Europe des productions et des 
ouvrages de l'Asie ^ mais les princes lombards de Bé- 
néVent, deSaleme et de Capone(i)9 furent détachés 
malgré eux des provinces latines , et violèrent sou- 
vent la promesse qu'ils avaient faite de demeurer 
soumis et de payer un tribut. La ville de Bari s'enri- 
chit et s'agrandit ; elle devint la métropole du nou- 
veau thème ou de la nouvelle province de Lom-' 
bardie ; l'officier qui y commandait obtint le titre de 
patrice, et ensuite le nom singulier de catapan(p)j 



(i) Votre mattre,. disait Nicéphore, a donné secours et 
protection principibus Capuano et Benet/entano , seivis meis, 
quos oppugnare dispono.., Noça ( potins nota) res est quod 
eorum patres et aui nostro imperio trihuta dederunt ( Luit- 
prand, in Légat., p. 4^4)* U °^ ^^it pas mention de Sa* 
lerne ; cependant le prince changea de parti yèrs la même 
époque^ et Camillo Pellegrinp {Script, rtr. ital., t. ii, part, i, 
p. 285 ) a très -bien remarqué, ce changement dans le style 
de la chronique anonyme. Luitprand(p. 4^0 ) établît, dia- 
prés les preuves tirées de Phistoire et du langage , les droits 
des Latins sur la Fouille et sur la t^alabre. 

(2) F'ojrez les Glossaires grecs et latins de Ducange ( arti- 
cles KarcTToyo) et Catapanus) et ses notes sur VAlexiade 
( p. 275). Il n^adopte pas Tidée des contemporains , qui fai»< 
saient dériver ce mot de xora ncatjjuxta omne; il n'y trouve 
qu'une corruption du latin capitaneus. Au reste, M. de 
Saint- Marc a observé avec raison {Abrégé chronolog., t. 11 , 
p. 924) que, dans ce siècle, les capitanei n'étaient pas 
capitaines, mais seulement des nobles du premier Vang , les 
grands vavasseurs de l'Italie. 
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et on régla radministiation de TÉgliseet de l'État de 
manière à les subordonner complètement au trône de 
Constantinople. Ces princes deTItalie ne disputèrent 
la puissance que par des efforts sans vigueur et sans 
accord , et les Grecs repoussèrent ou déjouèrent ceux 
des troupes de TAllemagne, qui descendaient des 
Alpes sous le drapeau des Othon. Le premier et le 
plus grand dé ces empereurs saxqu^ se vit contraint 
d'abandonner le siège de Bari^ le second, après avoir 
petrdu les plus hardis de ses évéques et de ses barons , 
3ortit avec honneur de la sanglante bataille de 
Grotone. La valeur des Sarrasins y triompîia des 
Francs (i). Les escadres de Byzance avaient cepen- 
dant chassé ces corsaires des forteresses et -des côtes 
de ritalie ; mais l'intérêt l'avait emporté sur la supers* 
tition ou le ressentiment; le calife d'Egypte avait 
envoyé quarante mille musulmans au secours de son 
allié chrétien. Les successeurs de Basile ii se laissèrent 
persuader qu'ils devaient la conquête de la Lom- 
bardie^et la conservation de cette province à la jtfstice 
de leurs lois , aux vertus de leurs ministres , et à la 
reconnaissance d'un peuple qu'ils avaient délivré de 

9 

^^m^^^imi^Êmi^tmmmmimm ■ wi ■■ ■ ^^^imtm i Ji^ ■■ >» ■ wm m ■■<> ■ ■ ■■■ ., ■ ,■ — ■ ■■,■■■ ■ ■■, — ^iiM ■ ■■ ii i i i* i 

(i) Ou fMvov ^la Tro^epoDV ocxpiêcjç sT6Ta7pi6v&>v ro toioutov utd]** 
Yoye To sGvoç (les Lombards) , cCÙjx xai a^^^ivoia ;^))0'apisvoc , xat 
^ixoioffuvv} TUXJL p^pagoTOTUTi STreetxodç Tg roiç irpoo^p^opicvoiç irpoo'f gpo- 
pisvoç xoc TTiv sXguÔfpMev auTOiç iram/iç te âbuXstocç , rat t&)V cùH^v f opo- 
Xo7ex6i>v j^oLpiCfl^uvoç (Léon , Tactiq, , c, iS, p* 74^ )• ^^ Chro^ 
nique deBénévent (t. n , part, i , p. 280 ) donne une idée 
bien différente des Grecs durant les cinq ans (A. D. 891- 
896 ) que Léon fut maître de la ville. 
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Tanarchie et de l'oppression. Une suite de rëvoltes 
dut jeter un rayon de lumière dans le palais de Cons- 
tantinople, et le rapide succès des aventuriers nor* 
mands dissipa les illusions entretenues par la flattei^i^. 
Anectiotes. L'instabiUté des choses humaines se faisait triste- 
ment sentir dans le contraste qui se trouvait entre 
Tétat de la Fouille et de la Calabre, au dixième 
siècle de Tère chrétienne , et celui dontelles avaient 
joui du temps de Py thagore. A la plus reculée de ces 
deux époques , la côte de la grande Grèce ( tel était 
alors le nom de Tltalie) était couverte de cités* libres 
et opulentes ^ ces villes étaient peuplées de soldats , 
d'artistes et de philosophes , et les forces militaires 
de Tarente, de Sybaris et Crotone, n'étaiçnt guère 
inférieures à celles d'un puissant royaume. Au siècle 
dont nous écrivons Thistoire , ces provinces étaient 
en proie à l'ignorance , ruinées par la tyrannie, et dé- 
peuplées par la guerre des Barbares 5 et peut - être ne 
devons -nous pas trop sévèrement accuser d'exagé- 
ration un auteur contemporain qui nous montre un 
vaste et fertile district dévasté , comme le fut la terre 
après le déluge universel (i). Dans l'histoire des ra- 
vages exercés par les Arabes , les Francs et les Grecs 

— ^W— »»■ ■■ I ■ ■ ^» !■ II»-!^»»!»— ^W^l I ■■ »ll I I 11 I— »—»»^— ^»i^— P»»— »— ^»»»— — ^^» 

(i) Calabriam adeunt, eamque inter se dwisam reperientes 
fundUus depopulati sunt (ou depopuldrunt) ita ut déserta sit 
velUt in dàuvio. Tel est le texte de Herempert ou Erchem— 
pert, selon les deux éditions de Caraccioli {Rerum itaL 
Script. , t. V, p. 23) et de Camillo Pellegrino (t. 11, part, i, 
p. 246*). Ces deux ouvrages étaient extrêmement rares à 
répoque où Maratori les a réimprimés. 
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dans ritalie méridionale, je choisirai deax ou trois 
anecdotes qui feront connaître les moeurs de ces 
peuples, i^ Les Sarrasins aimaient à profaner aussi â. d. 873. 
bien qu'à piller les monastères et les églises. Au 
siège de Salerne , un chef musulman avait établi son 
lit sur la table de la communion, et toutes les nuits 
il immolait la virginité d'une religieuse. Tandis qu'il 
s'efforçait de vaincre la résistance que lui opposait 
une d'entre elles, une poutre détachée du toit par 
adresse ou par accident vint tomber sur sa tête , et la 
mort de cet impudique musulman fut attribuée à la 
colère de Jésus- Ghri$t, qui prenait enfin la défense 
de sa fidèle épouse (i). a^ Les Sarrasins assiégeaient a. d. 8-4. 
les villes de Bénévent et de Capoue : les Lombards , 
après avoir vainement demandé du' secours aux suc- 
cesseurs de Charlemagne , implorèrent la clémence et 
Tappui de l'empereur grec (2). Un citoyen intrépide , 
qu'on descendit du haut des murs, traversa les re- 

(i) Baronius ( ^ft/ia/. écoles., A. D. 8^4 « n® 2) a tiré cette 
histoire d'un manuscrit d'Erchempert , qui mourut à Capoue 
quinze années après Tévénement. Mais un faux titre a 
trompé ce cardinal; et nous ne pouvons citer que la Chro- 
nicpie anonyme de Salerne {Paralipomena , c. iio)^ com- 
posée vers la fin du dixième siècle , et publiée dans le second 
volume de la Collection de Muratori. F'ojrez les Dissertct- 
lions de Camillo Pellegrino (t. 11 , part, i , p. 28 1-28 1, etc.). 

(2) Constantin Porphyrogénète ( in f^it, Basil, , c, 58 , 
p. i83 ) est le premier auteur qui rapporte cette histoire. 
Il la place sous les règnes de Basile et de Louis 11 ; mais la 
réduction de Bénévent par les Grecs n'eut lieu que dans 
Tannée 89 t, après la mort de ces deux princes. 
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trancbemens , fit sa commission , et tomba entre les 
mains des Barbares au moment où il aUâit rendre le 
courage à la ville par les bonnes nouvelles qu'il rap- 
portait. Les ennemis loi ordonnèrent de favoriser leur 
entreprise en trompant ses compatriotes*, des ri- 
chesses et des honneurs devaient être le prix de sa 
fausseté^ la sincérité, au contraire, le dévouait à une 
mort prompte et certaine : il parut se rendre ^ mais 
dès qu'il fut à la portée du rempart , il s'écria à haute 
voix : « Mes amis , mes frères, ayez du courage et de 
la patience-, continuez à tenir ^ votre souverain sait 
votre détresse, et vos libérateurs approchent. Je sais 
le sort qui m'attend, et je confie ma femme et mes 
enfans à votre reconnaissance. » La fureur des Arabes 
confirma son témoignage , et ce généreux citoyen fiit 
percé de mille coups*, il mérite de vivre à jamais dans 
la mémoire des hommes vertueux : au reste , ce même 
trait a été appliqué à ditférentes occasions , soit des 
temps anciens ou des temps modernes , ce qui peut 
A. D. 93o. jeter quelque doute sur la réalité (i). 3^ La troisième 



(i) Paul-diacre rapparie ( d!e Gest* Langob., 1. y , c. 7, 8, 
p. 870, 87 1 , édit. Grot. ) un fait pareil arrivé en 663, sous 
les mura de la même ville de Bénévent ; mais il impute aux 
Grrecs eux «mêmes le crime que les auteurs de Byzance at- 
tribuent aux Sarrasins. On dit que dans la guerre de 1756, 
M. d'Assas , officier du régiment d'Auvergne , se dévoua de 
la même manière. Sa conduite fut d'autant plus héroïque, 
que les ennemis qui l'avaient fait prisonnier ne lui deman- 
daient que le silence (Voltaire, Siècle de Louis Xf^, c. 33, 
t. IX , p. 172). 
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anecdote pourra exciter le sourire au milieu des hor- 
reurs de la guerre. Thibaut, marquis de Gamerino et 
de Spolelte (i), soutenait les rebelles de Bënévent, 
et montrait dans sa conduite une cruauté tranquille, 
qui n'était point alors incompatible avec Théroïsmel 
Les captifs de la nation, ou du parti des Grecs, qui 
tombaient entre ses mains , perdaient les organes de 
la virilité 5 et aggravant cet outrage par de cruelles 
plaisanteries, il se flattait, disait - il , qu'il pourrait 
présenter à l'empereur une troupe de ces eunuques 
qui faisaient l'ornement le plus précieux de la cour 
de Byzahce, La garnison d'un château avait été dé- 
bite dans une sortie, et lès prisonniers condamnés 
à la mutilation ordinaire. L'exécution fut interrom- 
pue par une femme qui se précipita comme une for- 
cenée au milieu des bourreaux , et par ses cris força 
Thibaut à l'écouter : « Est-ce ainsi, magnanime 
héros, s'écria -t- elle, que vous déclarez la guerre 
aux femmes, aux femmes qui ne vous ont jamais fait 
aucun tort, et qui n'ont d'autres armes que leur que- 
nouille et leur fuseau ? » Thibaut, ayant nié le fait, 
déclara que , depuis les Amazones , il n'avait pas ouï 
parler d'une guerre contre des femmes : « Eh quoi ! re- 



(i) Thibaut , que Luitpraud qualifie de héros, fut , à pro- 
prement parler, duc de Spolette et marquis de Camerino , 
depuis Panuée 916 jusqu'à Taonée gSS. C'étaient les empe- 
reurs français qui avaient introduit en Italie le titre et l'em- 
ploi de marquis (commandant de la Marche ou de»la fron- 
tière), f^ojez V Abrégé chronologique, i. n,p- 645-732, etc. 
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prit-elle furieuse , pouviez-vom nous attaquer d'une 
manière plus directe, pouviez -vous nous blesser 
dans une partie plus sensible , que vous ne le faites 
en privant nos maris de ce que nous aimons le plus , 
de la source de nos plaisirs , et de Tespërance de 
notre postérité ? Vous avez enlevé nos troupeaux , je 
Tai souffert sans murmure ; mais cette fatale injure , 
cette perte irréparable , a lassé ma patience , et ap- 
pelle sur vos têtes la justice du ciel et celle des 
hommes. » On applaudit à son éloquence par des 
éclats de rire \ les sauvages Francs, inaccessibles à la 
pitié, furent touchés d'un désespoir raisonnable au- 
tant que plaisant, et , outre la délivrance des captifs , 
elle obtint la restitution de ses biens. Comme elle 
retournait en triomphe au château , un messager vint 
lui demander, au nom de Thibaut, quel châtiment il 
faudrait infliger à son mari , si on le reprenait les 
armes à la main. « Si tel est son crime et son mal- 
heur, répondit- elle sans hésiter , il a des yeux et un 
nez , des mains et des pieds -, ces choses lui appar- 
tiennent , et il peut mériter de les perdre par ses dé- 
lits -, mais que mon seigneur et maître daigne épargner 
ce que sa petite servante ose réclamer comme sa pro- 
priété particulière et légitime (i). » 



(i) Luitprand, Hist., 1. iv, g. 4; <lans les Rerum Italie, 
Scriptores , t. i, part, i, p. 453, 454- Si l'on trouve ces dé- 
tails trop libres , je m'écrierai , avec le pauvre Sterne, qu'il 
est dur de ne pouvoir transcrire avec circonspection ce qu'un 
évoque a écrit sans scrupule. Et que serait-ce donc si j'avais 
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L'établissement des Normands à Naples et en Si- AppanUon 
cile (i) est un événement qui , dès son origine, eut Normandi 

^ ^ « . . *** lulie. 

des suites importantes pour l'Italie et l'empire d'O- a. d. 1016. 
rient. Les provinces des Grecs, des Lombards et des 
Sarrasins , divisées entre elles , étaient exposées à de- 
venir la proie du premier qui voudrait les envahir : 
à cette, même époque , les audacieux pirates de la 
Scandinavie ravageaient toutes les terres et toutes les 
mers de l'Europe. Après une longue suite de pillages 
et de meurtres , les Normands acceptèrent et occu- 
pèrent un vaste et fertile canton de la France, au- 
quel ils donnèi:ent leur nom *: ils quittèrent leurs 
dieux pour celui des chrétiens (a) -, et les ducs de la 



traduit , ut viris certetis testiculos amputare, in quitus nostri 
corporù refocillatio , eftc? 

(i) Les monumens qui nous restent du séjour des Nor- 
mands en Italie , ont été recueillis dans le cinquième volume 
de Muratori ; et , parmi ces mogumens, il faut distinguer le 
poëme de Guillaume de la pouille (p. 245-278) , et Phistoire 
de Galfridus (Geoffroy) Malaterra(p. 587-607). Ces deux 
auteurs étaient nés en France , mais ils écrivaient en Italie 
du temps des premiers conquérans (avant Tannée 11 00), 
et avec l'énergie des hommes libres. H n'est pas besoin de 
rappeler ici les noms des compilateurs ef des critiques de 
Phistoire d'Italie ; Sigonius , Baronius , ' Pagi , Giannone , 
Muratori, Saint-Marc, etc. , que j'ai toujours consultés, 
mais que je n'ai jamais copiés. 

(2) Quelques-uns des premiers' convertis furent baptisés 
dix ou douze fois , afin de recevoir dix ou douze fois la tu- 
nique-blanche qu'il était d'usage de donner aux néophytes. 
Aux funérailles de RoUon , on fit des concessions aux mo- 
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Normandie se reconnurent vassaux des successeurs 
de Charlemagne et de Capet. Cette énergie farouche 
qu'ils avaient apportée des montagnes glacées de ]a 
Norwége, se polit, sans se corrompre , sous un cli- 
mat plus doux ; les compagnons de RoUon se mêlè- 
rent peu à peu aux naturels du pays : ils adoptèrent 
les mœurs, la langue (i) et Taudace chevaleresque 
des Français -, et, dans un siècle guerrier, les Nor- 
mands méritèrent la palme de la valeur et des proues- 
ses militaires. Parmi les superstitions alors en usage, 
celles auxquelles ils se livrèrent avec le plus d'ardeur 
furent les pèlerinages de Rome , de lltalie et de la 
Terre-Sainte. Cette active dévotion augmentait, par 
l'exercice , les forces de leur âme et de leur corps -, 
le danger leur servit d'aiguillon, et les plaisirs de la 



nastères pour le repos de son âme, et on sacrifia cent captiCs ; 
mais , dans l'intervalle d'une ou de deux générations , le 
changement fut complet et général. 

(i) Les Normands de Bayeux, ville situie sur la côte de 
la mer, parlaient encore la langue danoise à une époque 
(A. D. 94o) où , à Rouen, la cour et la capitale Pavaient 
déjà oubliée : Quem (Richard i) confestim pater Baiocas 
mittens Botoni militiœ suœ principi nutriendum tradidit, ut 
ibi LiNGUA eruditus danica suis exterisque hominihus sciret 
apertè dore responsa ( Wilhelm Gemeticensis , de Ducibus 
Normannis, 1. m, c. 8, p. 628, édit. de Camden). Sel— 
den {Opéra, t. 11, p. 1 640-1 656) a donné un échantillon 
de la langue naturel!» et favorite de Guillaume ie Conqué- 
rant (A. D. io35), échantillon qui se trouve aujourd'hui 
trop vieux et trop obscur, même pour les antiquaires et les 
gens de loi. 
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nouveauté étaient leur récompense-, rétonnement , 
la crédulité et Tespérance, embellissaient à leurs 
yeux la scène du monde. Ils se liguaient pouf leur 
défense mutuelle, et les voleurs des Alpes , qu'atti- 
rait Thabit d'un pèlerin , étaient châtiés souvent par 
le bras d'un guerrier. Dans un de ces pieux voyages 
à la caverne du Garganus , montagne de la Fouille , 
sanctifiée par une apparition dé Tarcbange saint Mi- 
chel (i) , ils furent accostés par un étranger en habit 
grec , et qui se découvrit bientôt à eux pour un re- 
belle fugitif et ennemi mortel de l'empire de Byzance. 
Son nom était Melo , noble de Bari : après une ré- 
volte dans laquelle il avait échoué , il s'était vu forcé 
de fuir et de chercher à son pays d'autres alliés et 
d'autres vengeurs. Le maintien audacieux des Nor- 
mands ranima son espoir et détermina sa con- 
fiance (2) :.ils écoutèrent ses plaintes et surtout ses 

(i) f^oyez Léaadre Alberti {Descrizione d'Italia, p. aSo) 
et Baronius (A. D. 493, n® 43)* Si Tarchange se trouvait 
avoir hérité du temple de Foracle, comme on peut le présu- 
mer de la caverne de Galchas j l'ancien diseur de bonne aven- 
ture (Strabon, Geogr,, 1. vi, p. 4^5, 4^6) > 1^* catholiques 
dans cette occasion avaient surpassé les Grecs par Félégance 
de leur superstition. 

(2) Les Normands étaient déjà connus en Italie pour leur 
valeur; quelques années auparavant, cinquante de leurs 
chevaliers , se trouvant réunis à Salerne au moment où une 
petite flotte de Sarrasins venait insulter cette ville , deman- 
dèrent à Guaimar m , alors prince de Sajeme , des armes et 
des chevaux , se firent ouvrir les portes de la ville, chargè- 
rent les Sarrasins et les renversèrent. Guaimar voulut en 
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promesses. Les richesses qu^il leur offrit en perspec- 
tive démontraient la justice de sa ca use , et la terre 
fertile, qu'opprimaient des tyrans efféminés leur 
parut Théritage de la valeur. De retour dans la Nor- 
mandie ^ ils y répandirent le goût des expéditions 
lointaines, et une troupe d'aventuriers, peu nom- 
breuse, mais intrépide, s'unit volontairement pour 
la délivrance de la Poui lie. Us traversèrent les Alpes 
séparément et cachés sous des habits de pèlerins ; ils 
trouvèrent aux environs de Rome , Melo , qui fournit 
des armes et des chevaux aux plus, pauvres , et les 
mena aux combats sans perdre de temps. Leur bra- 
voure triompha.dans la première action ^ mais , acca- 
blés dans la seconde par les Grecs supérieurs en 
nombre et bien pourvus de machines de guerre , ils 
firent leur retraite avec indignation et sans tourner 
le dos à Tennemi. L'infortuné Melo employa le reste 
de sa vie à solliciter les secours de la cour d'Allema- 
gne : les Normands , engagés dans sa cause , exclus 
de la terre qui leur avait été promise , errèrent parmi 
les collines et les vallées de l'Italie , et furent ré- 
duits à conquérir, à la pointe de l'épée , leur subsis- 
tance journalière. Cette redoutable épée servit tour 
à tour aux princes de Capoue , de Bénévent , de Sa- 
lerne et de Naples , dans les querelles qui s'élevaient 



vain les retenir à son service ; mais il leur fit promettre qu'ils 
engageraient d'autres braves de leur nation à venir com^ 
battre les infidèles. Hist. des répubL iteU,,t. i , p* 263. 

{Note de l'Éditeur.) 
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entre eux \ la valeur et la discipline des Normands 
déterminaient la victoire en faveur du parti qu'ils 
adoptaient, et ils avaient soin de maintenir Téquili'- 
bre des pouvoirs, de peur que la prépondérance de 
Tun des États ne rendit leurs secours moins impor* 
tans, et leurs services moins utiles. Ils occupèrent 
d'abord un camp fortifié , situé au milieu des marais 
de la Can^panie ; mais la libéralité du duc de Naples 
leur procura bientôt un établissement plus commode 
et plus solide. Il bâtit pour eux, à huit milles de sa 
résidence , la ville d'Averse , qu'il fit fortifier pour lui Fondation 
servir de boulevard contre Gapoue. Il leur accorda la a. 0.^029. 
jouissance du blé et des fruits , des prairies et des 
bois de ce fertile canton (1). La nouvelle de leurs suc- 



(i) Ce récit n'est pas exact. Après la retraite de Tempe- 
reur Henri ir, les Normands , réunis sous les ordres de Rai- 
nolfe , s'étaient emparés d'Averse , alors petit château du 
duché de Naples. Il n'y avait que peu d'années qu'ih en 
étaient maîtres , lorsque Pandolphe ly, prince de Gapoue , 
trouva moyen de s'emparer par surprise de Naples. Sergius, 
maître des soldats et chef de cette république , sortit , avec 
les principaux citoyens , d'une ville où il ne voyait pas sans 
horreur s'établir une domination étrangère ; il se retira dans 
Averse ; et lorsque, avec l'aide des Grecs et celle des citoyens 
fidèles à leur patrie , il eutrassemblé assez d'argent pour sa* 
tisfaire l'avidité des aventuriers normands, il vint à leuV tête 
attaquer la garnison du prince de Gapoue , il la battit , et 
rentra dans Naples. Ge fut alors qu'il confirma aux Nor- 
mands la possession d'Averse et de son territoire , qu'ill'éri- 
gea en comté et qu'il en investit Rainolfe. Hist, des répubL 
ital,, t. I, p. 267. {Note de V Éditeur.) 

XI. 8 
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ces y amenait chaque année de nouvelles troupes de 
pilerins et de soldats : les pauvres y étaient conduits 
par la nécessité , les riches par Tespérance ; et loot 
ce qu'il y avait en Normandie de généreux et d'actif 
soupirait après la fortune et la gloire. La ville indé- 
pendante d'Averse offrait un asile aux habitans de la 
province environnante ^ qui se trouvaient hors de la 
protection des lois , à quiconque était parvenu à se 
soustraire à l'injustice ou à la justice de ses supé- 
rieurs ', et ces réfugiés adoptaient bientôt les mœurs 
et la langue de la colonie gauloise*. Le comte Rai- 
nolfe fut le premier chef des Normands , et on sait 
que , dans l'origine de la société , le premier rang 
est la récompense et la preuve du mérite supé- 
rieur (i). 
!<«• Depuis la conquête de la Sicile par les Arabes, les 

servent empcrcurs crées s* étaient occupés sans cesse des 

en Sicile. ^ ^ ^ , , \. 

K. D. io3S. moyens de rentrer dans cette belle province ; mais 
l'éloignement et la mer opposèrent des obstacles 
invincibles à leurs efforts les plus vigoureux. Des ex* 
péditions dispendieuses, après quelques lueurs de 

(i ) F'ojrezle premier livre de Guillaume delà PouîUe.Ge quMl 
dit convient à*Hous les essaims de Barbares et de flibustiers : 

Si vieinoruHt cuis TimmctoêiiB ad illos 
* Çonfugiebat , eum graUutter suseipiehant , 
Moribus et lingud quotcunque venire videhéint. 
Informant propria ; gens efficiatur ut una. 

Et ailleurs , en parlant des aventuriers normands : 

Pars-paratf exiguœ vel opes hderant quia nuUœ; 
Pars quia de magnis majora suhire volebant. 
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sQCcès , finissaient par ajouter de nouvelles pages de 
calamités et d'bumiliatioos aux annales de Byzance ; 
une seule de ces ei:péditions lui coûta vingt mille de 
ses meilleurs soldats, et les musulmans victorieux 
se rallièrent d'une nation qui donnait à des eunuques, 
non-seulement la garde de ses femmes , mais aussi le 
commandement de ses guerriers (i). Après un règne 
de deux siècles, les Sarrasins se perdirent par leurs 
divisions (a), L'émir refusa de reconnaître Tautorité 
du roi de Tunis ; le peuple se* souleva contre Téroir ; 
les che& envahirent les .villes : le dernier des rebelles 
gouvernait à soa gré son village ou son château , et 
le plus faible de deux frères qui se faisaient la guerre 
implora le secours des chrétiens. Partout où se trou*- 
vait le danger , les Normands étaient prompts à ac- 
courir et à se rendre utiles. Ârduin, agent et inter- 
prète des Grecs , eni:ôla cinq cents chevaliers ou 
guerriers à cheval sous le drapeau de Maniacès , gou« 
vemeur de la Lombardie. Lorsqu'ils débarquèrent 
en Sicile^ les deux frères étaient réconciliés ; l'union 
de la Sicile et de l'Afrique se trouvait rétablie , et des 
troupes gardaient le bord de la mer : les Normands 
menaient l'a vaut -garde, et les Arabes de Messine 
sentirent la valeur d'un ennemi dont ils n'avaient 



(i) Luîtprand, m Legationè, p. 485. Pagi a jeté du jour 
sur cet événement, diaprés Thistoirc manuscrite du diacre 
Léon (t. IV, A. D. 965, n®* 17-19). 

(2) Voyez la Chronique mrahe de la Sicile , «/>, Muratori , 
Script, rer. itaL, t. i, p. 353. 
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pas encore éprouve les coups. Dans une seconde ac- 
tion , l'émir de Syracuse fut désarçonné et transpercé 
par Guillaume de Hauteville ,* surnommé Bras-de^ 
fer. Dans une troisième bataille, ses intrépides sol- 
dats mirent en déroute une armée de soixante mille 
Sarrasins , et ne laissèrent aux Grecs d'autre fatigue 
que celle de poursuivre les troupes vaincues^, bril- 
lante victoire , mds dont il faut dire que la plume 
de Thistorien partage le mérite avec la lance des 
Normands *, il est sûr néanmoins qu'ils contribuèrent 
essentiellement aux succès de Maniacès , qui soumit 
à l'empereur treize cités et la plus grande partie de 
la Sicile. U souilla sa gloire militaire par son ingra- 
titude et sa tyrannie ^ il oublia , dans le partage du 
butin , le mérite de ses braves auxiliaires : leur ava- 
rice et leur orgueil furent également révoltés de ce 
traitement injurieux. Ils se plaignirent par la bouche 
de leur interprète : on dédaigna leurs plaintes , et on 
fustigea l'interprète : les souffrances seules de cette 
fustigation lui étaient personnelles \ l'outragé regar- 
dait ceux dont il avait exprimé les sentimens ^ c'était 
à eux à le venger. Cependant ils dissimui^eht jus- 
qu'à ce que, soit du consentement des Grecs, soit 
en s'échappant, ils eussent trouvé moyen de repasser 
conquête sur le continent de l'Italie : les Normands d'Averse 
Pouiiie. partagèrent leur colère , et la province de la Pouil* 
1040-1Ô43. le (i) fut envahie, comme le gage de la dette^ vingt 



(1) Fojrez GeQfiroy Malalerray qui raconte la guerre de 
Sicile et la conquête de la Fouille (l. i, c. 7, 8, 9-19). Ce- 
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ans après leur première émigration. Leur armée n^é- 
tait encore composée que de sept cents cavaliers et 
cinq cents fantassins, et les troupes de Byzance, 
lorsqu'on eut rappelé en Italie les légions qui avaient 
fait la guerre de Sicile , se montaient , dit - on , à 
soixante mille hommes (i). Un héraut leur proposa 
le choix du combat ou de la retraite : a Le combat! » 
s'écrièrent d'une voix tous les Normands , et un de 
leurs plus robustes guerriers renversa d'un coup de 
poing le cheval du messager des Grecs. On renvoya 
ce messager avec un autre cheval : les généraux by- 
zantins eurent soin de cacher IMnsulte aux troupes de 
l'empire; mais deux batailles qui se suivirent de 
près leur firent connaître d'une plus terrible manière 

• 

la force' et la bravoure des Normands» Les Asiati- 
ques s'enfuirent dans les. plaines de Cannes devant 
lés aventuriers de la France -, le duc de Lombardie 
tomba au pouvoir des vainqueurs. Les habitans de la 
Fouille se soumirent à une nouvelle domination , et 
l'empereur grec ne sauva de ce naufrage que les 
quatre places de Bari , d'Otrante , de Brindes et de 
Tarente. C'est de cette époque que date l'empire des 



drenus(tQni« ^^.p.^ 74i-743^,755, 766) et Zojiare (tom. u^ 
p. 287, 238) décrivent les mêmes événemeDs; et les Grecs 
étaient si accoutumés aux humiliations , que leur narration 
est assez impartiale. 

(i)Cedrenus spécifié le To^pa de VOisequium {Phrygia) 
et le pepoc des Thracésiens {Ljrdia); vojrez Constantin {de 
thematibus, 1 , 3 , 4 9 ayec la Carte de Delisle); et il nomme 
ensuite les Pisidiens et les Lycaoniens avec les /ixderati. 
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Normands en Italie , qui éclipsa bientôt la naissante 
colonie d'Averse. Le peuple élut douze comtes (i)^ 
Tâge , la naissance et le mérite déterminèrent les suf- 
frages. Les contributions des districts qui leur étaient 
appropriés servaient à leur usage particulier , et cha- 
cun des comtes éleva au milieu de ses terres une 
forteresse qui commandait à ses vassaux. La ville de 
Melphi , leur résidence commune , placée au centre 
de la province, devint la métropole et la citadelle 
de rÉtat ; chacun des douze comtes y occupait une 
maison et un quartier séparés, et ce sénat militaire 
réglait les affaires de la nation. Le premier d'entre 
eux , président et général de la république, reçut le 
titre de comte de la Fouille , et cette dignité fut con- 
férée à Guillaume Bras -de-fer, représenté, dans le 
langage dé ce siècle, comme un lion dans les com- 



(i) Omnes conveniunt et bis sex nobiUores, 

Quos genus et gravitas morum decorabat et œta$ , 
Elegére duces» Proveclis ad'conUtatum 
His alii parent, ComUatus nomen honoris , 
Quo donantur erat. Mi totas undique terras 
Divisére sibi , ni sors ininûca repugnet, 
Singula proponunt loca quœ contingere sorte 
Cuique ducis debent , et quœque tributa locorum. 

Et après avoir parlé de Melphi , Guillaume de la Fouille 
ajoute: 

Pro numéro comitum bis sex statuére plateas 
Atque donms comitum toUdem fabricantur in urbe, 

Léon d^Ostie (1. ii, c. 67) nous apprend de quelle manière 
furent partagées les villes de la Fouille ; mais ce détail m'a 
paru inlutile. 



^ 
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bats , un agneau dans ]a sociëtë , et -un ange dans les 
conseils (i). Un auteur national et contemporain dé- 
crit de bonne foi les mœurs de ses compatriotes (2). caracière 
K Les Normands , dit Malaterra , sont un peuple as- Horaânds. 
tucieux et vindicatif y Tëloquence et la dissimulation 
«emblent héréditaires en eux: ils savent s'abaisser à 
la flatterie ; mais si la loi ne les tient pas sous le joug, 
ils se livrent à tous les excès de leurs passions. Leurs 
princes se piquent de munificence envers le peuple ; 
le peuple garde le milieu , ou plutôt il réunit les ex* 
Irémes de Tavarice et de la prodigalité : avides de 
richesses et de domination , ils méprisent tout c^ 
qu'ils possèdent et espèrent tout ce qu'ils désirent -, 
les armes et les chevaux , le luxe des habits et l'exer- 
cice dé la chasse et de la fauconnerie, font les délices 
des Normands (3) ^ mais , dans les occasions, pres- 

(i) Guillaume de laPouiile, 1. 11, c. 12. Je compte ici sur 
iftie citation faîte par Giannone ( /rf. ciç. di Napoli, t. h, 
p. 3 f ),citatio^ que je ne puis vérifier dans Toriginal. L'Apulien 
donne des éloges aux validas vires, probitas animi et viçida 
virtus de Bras-de-fer, et il déclare que , si ce héros avait 
vécu, aucun poëteti'aurait pu égaler son mérite (1. i, p. 258 ;. 
1. II, p. 269). Bras*de-fer fut regretté par les Normands; 
quippe qui tanti consilii virum {dit Malaterra, 1. i, c. 12, 
p. 552) tamarmis strenuum, tam sibi munificum, affabilem, 
mongeratum, ulterius se habere diffidehant, 

(*2) Malaterra (1. i, c. 3, p. 55o) dit: Gens astutissima, 
injuriarum ultrix. . . . adulari sciens. . . . eloquentiis inserçiens; 
et ces expressions indiquent le caractère populaire et pro- 
verbial des Normands. 

(3) Le goût de la chasse et Tusage du faucon appartenaient 
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6ante3 , ils supportent avec une patience incroyable 
les rigueurs de tous les climats , et la fatigue et les 
privations d^une vie militaire (i). » 
Oippttmiom Les Noimauds de la Fouille se trouvaient aux con* 
Pmûiu. fins des deux empires d'Allemagne et de Constant]- 
lo^è, ^c. nople-, et, selon la politique du moment, ils rece- 
vaient Tinvestiture de leurs terres de Tun ou de 
Tautre des deux empereurs. l^Iais le droit de con- 
quête ëtait le titre le plus solide de ces aventuriers : 
Us n^aimaient personne et ne se fiaient à personne ; 
personne ne les aimait ni ne se fiait à eux^ le mépris 
qa*ik inspiraient aux princes ëtait mêle de frayeur , 
et la crainte des naturels du pays à leur ^ard ëtait 
mêlëe de haine et de ressentiment. Dès qu^ils dësi- 
raient un cheval , une femme, un jardin, ils né man- 
quaient pas de s*en emparer (a) ; et les chefs seule- 

plas particulièrement aux descendons des marins de la Nor- 
wéçe; au reste, les Normands auraient pu apporter de la Nop- 
wégeet de Tlrlande les plus beaux oiseaux de fauconnerie. 

(i) On peut comparer ce portrait arec celui de Guil— 
laume de Malmsbury {de Gest. Anglonun, 1. m, p. loi , 
loa) , qui apprécie en historien philosophe les vices et les 
vertus des Saxons et des Normands. L^ Angleterre a certain 
Dément gagné à la conquête. 

(a) Le biographe de saint Léon ix jette sur les Normands 
son venin sacré : Videns indisciplinatam et alienam gentem 
Normannorum , crudeli et inauditâ rtûne et plus quàm pa-^ 
ganâ impietate adi^ sus ecdesias Dei insurgere, passione 
christianos trucidare, etc. (Wibert, c. 6.) L'honnête Apu» 
lien (1. II y p. aSg) dit tranquillement de leur accusateur: 
Keris commiscens Jallacia. 
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ment coloraient leur cupidité des noms plus spécieux 
d'ambition et de gloire. Les douze comtes se li- 
gnaient quelquefois pour commettre une injustice ; 
dans leurs querelles domestiques , ils se disputaient 
la dépouille du peuple : les vertus de Guillaume dis- 
parurent avec lui , et Drogon , son frère et son suc- 
cesseur, était plus propre à conduire la valeur qu'à 
réprimer la violence de ses égaux. Sous le règne de 
Constantin Monomaque, le cabinet de Constantino- 
pie essaya, moins par bienfaisance que par politique^ 
de délivrer Tltalie de cette calamité permanente, 
plus fâcheuse qu'un torrent de Barbares (i), et Âr- 
g3rTe , fils de Melo , qu'on chargea de l'exécution de 
ce dessein, reçut les titres les plus pompeux (2) et 
les pouvoirs les plus étendus. La mémoire de son 
père devait être pour lui un titre auprès des Nor- 



(i) On peut tirer ces détails sur la politique des Grecs, la 
révolte deManiacès, etc. , de Cedrenus (t. 11 , p. 767, 758) , 
de Guillaume de la Fouille ( 1. 1 , p. 267, 258 ; 1. 11 , p. ^Sg), 
et des deux Chroniques de Barî , par Lupus Protospata (Mu— 
ratori , Script, rer, itaL, t. v, p. 4^, 4^ , 44) > ®* P^^ ^° *^" 
teur anonyme {Antiq. ItaL med, avii, t. i, p. 3i-35). Cette 
dernière est un fragment qui a quelque prix. 

(2) Argjre reçut, dit la Chronique anonyme de Bari , des 
lettres impériales, ycec^ra^zlf, et patriciatûs , et caiapani,et 
vestatûs, Muratori , dans ses Annales (t. vin, p. 4^^) » ^^i^ 
avec raison une correction ou une interprétation sur ce 
defnier mot ; il lit sevestatus, c'est-à-dire le titre de sebastos 
ou d^Augustus; mais dans ses Antiquités il en fait, diapré» 
Ducange , ua office du palais ou la grande maîtrise de la 
garde-robe. 
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mands : il s'était déjà assuré de leur service yolon* 
taire pour étoufler la révolte de Maniacès , et venger 
leur injure particulière en même temps que celle 
de rÉtat. Constantin voulait tirer cette colonie guer- 
rière des provinces de Tltalie et la transplanter sur 
le théâtre de la guerre de Perse. Pour première 
marque de la magnificence impériale , le fils de Melo 
répandit parmi les chefs Tor de la Grèce et les ou- 
vrages précieux de son industrie* Mais ses artifices 
furent déjoués par le bon sens et le courage des 
vainqueurs de la Pouille : après avoir rejeté ses pré- 
sens ou du moins ses proposition^ , ils déclarèrent 
d^une voix unanime qu'ils n'abandonneraient pas 
leurs possessions et leurs espérances pour cette for- 
Ligii« da tune éloignée qu'on leur offrait en Asie. Les moyens 
^7eux *" de persuasion ayant échoué , Ârgyre résolut de les 
'7^0?* soumettre ou de les détruire ; il réclama contre l'en- 
nemi commun le secours des puissances latines, et 
forma une alliance offensive entre le pape, l'empe- 
reur d'Orient et celui d'Occident. Le trône de saint 
Pierre se trouvait occupé par Léon ix, un saint (i) 
dans toute la simplicité de ce caractère, fait pour se 
tromper lui-même et tromper le monde, et, pajr le 

(i) Wibert a composé une Vie de saint Léon ix, oà Ton 
retrouve les passions et les préjugés de son siècle : cette Vie 
a été imprimée à Paris en i6i5, in-8% el insérée depuis 
dans les recueils des boUandistes de Mabillon et de Murattfri. 
M. de Saint-Marc (>^6ii^^, t. ii, p. i4o-aio, et p. aS-gS, 
seconde colonne) a traité i^vec soin Thistoire publique et 
privée de ce pape. 



1049- io54* 
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respect qu'il inspirait, propre à consacrer sous le 
nom de pieté les mesures les plus contraires à la 
pratique de la religion. Sou humanité s'était laissé 
toucher par les plaintes , peut-être par les calomnies 
d'un peuple opprimé*, les impies Normands avaient 
interrompu le paiement des dimes, et on ne man- 
qua pas de décider qu'on pouvait s'armer du glaive 
temporel contre des brigands sacrilèges qui mépri- 
saient les censures de l'Église. Léon , né en Alle- 
magne, d'une famille noble et alliée de la maison 
royale, avait un libre accès à la cour de l'empereur 
Henri m, et possédait sa confiance : pour trouver 
des guerriers et des alliés, son zèle ardent le con- 
duisit de ia Fouille en Sase ^ et des rives de l'Elbe à 
celles <lu Tibre. Pendant ces préparatifs, Argyre se 
servit en secret des armes les plus criminelles. Une 
multitude de Normands furent sacrifiés aux intérêts 
de rÉtat ou ii des vengeances particulières, et le 
brave Drogon fut assassiné dans une église. Son frère, a. d. io5f. 
Humphroy, troisième comte de la PouiHe ^^ Hérita de 
son courage. Les assassins furent punis-, Argyre, 
renversé et blessé, courut, loin du champ de ba- 
taille, cacher sa honte derrière les murs de Bari, en 
attendant les tardifs secours de ses alliés. 

Mais l'empire de Constantin était troublé par la Exp<$dition 
guerre contre les Turcs-: Henri était faible et irré- Le"onTx 
solu; et le pape, au lieu de repasser les Alpes avec Normands. 
une armée d'Allemands , ne ramena que sept cents 
soldats de la Souabe et quelques volontaires de la 
Lorraine. Dans sa marche lente de Mantoue à Béné- 
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yeat, il recuisons la sainte bannière nn vil mélange 
d'Italiens de toutes les classes (i). Le prêtre et le 
voleur couchaient dans la même tente : on voyait 
dans les premiers rangs les piques se mêler avec les 
croix, et le saint guerrier qui les conduisait répétait 
dans Tordre des marches, des campemens et des 
combats , les leçons militaires qu'il avait reçues dans 
sa jeunesse. Les Normands de la Fouille ne purent 
mettre en campagne que trois mille cavaliers et nn 
petit nombre de fantassins. La défection des naturels 
du pays les priva de vivres et coupa leur retraite , 
et un respect superstitieux glaça pour un moment 
leur bravoure incapable de crainte. En voyant Léon 
s'approcher en ennemi , ils fléchirent le genou sans 
honte et sans répugnance devant leur père spirituel. 
Mais le pape fut inexorable : ses Allemands , fiers de 
leur haute taille, se moquèrent de la petite stature 
de leurs adversaires (2) ; et 6n déclara à ceux-ci qu'ils 



(1) Voyez,, sur Texpédition de Léon ix contre les Nor*- 
mands, 'Guillaume TApulien (1. 11, p. 259-261 ) et Geoffroy 
Malaterra (1. i, c. i3, i4\ i5, p. 253). Ces deux auteurs 
ont de Pimpartialité ; leur prévention naturelle se trouve 
contre -balancée par leur prévention de prêtres* 

(3) TeuXoniciy quia cœsaries et forma decoros 
Fecerat egregiè proceri corporis illos , 
Corpora dérident JYormannica quœ hreuiora 
Esse vidébantur. 

Les vers de TApulien ont ordinairement cette platitude 
mais il s^échau£Pe dans la description de la bataille. Deux de 
ses comparaisons , tirées de la chasse au faucon et de la sor- 
cellerie y indiquent les mœurs de son temps. 
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devaient choisir entre la mort et Texil. Les j^or- 
inands dédaignaient la fuite, et plusieurs d'entre eux 
n^ayant pas pris de nourriture depuis trois jours , 
leur petite armée se décida pour une mort plus 
prompte et plus honorable. Après avoir monté la 
colline de Civitella, ils descendirent dans la plaine, 
et chargèrent, en trois divisions, les troupes du pape. 
Richard , comte d'Averse , et le fameux Robert Guis- sa dëfaiie 
card, qui étaient à la gauche et au centre, attaqué- ca^ivuë. 
rent, enfoncèrent, mirent en déroute et poursuivi- ^ "* 
rent les troupeauic d'Italiens qui combattaient sans 
discipline et fuyaient sans rougir. Le comte Hum- 
phtoy , qui menait la cavalerie de l'aile droite , eut 
à remplir une tâche plus difficile. On a représen- 
té les Allemands comme peu habiles à manier la 
lance et le cheval; mais ils formaient à pied une 
impénétrable phalange, et ni homme, ni cheval, ni 
armure , ne pouvaient résister à la pesanteur de 
leurs énormes sabres , qu'ils faisaient tomber à deux 
mains sur l'ennemi. Us se défendaient avec opiniâ- 
treté , lorsque la cavalerie , qui revenait de la pour- 
suite, les environna, et ils moururent dans leurs 
rangs avec l'estime de l'ennemi et le plaisir de s'être 
vengés. Le pape prit la fuite ^t trouva les portes de 
Civitella fermées ; il fut pris par ses pieux vainqueurs, 
qui , baisant ses pieds , lui demandèrent sa bénédic- 
tion et l'absolution de leur coupable victoire. Dans 
cet ennemi captif, les soldats ne voyaient que le 
vicaire de Jésus-Christ *: et bien que ces marques de 
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respect paissent de la part des chefs être attribuées à 
la politiqae , il y a tout lieu de croire qu^ils parta- 
geaient les superstitions du peuple. Dans le calme de 
la retraite, le pontife, dont les intentions avaient 
été bonnes , regretta Teffusion du sang humain versé 
il son occasion *, il sentit qu^il avait été une cause de 
péchés et de scandales, et comme son entreprise n'a- 
vait pas réussi , il voyait le blâme général s'attacher 
à rinconvenance de sa conduite (i). Dans ces dispo- 
sitions , il ne se refusa point au traité avantageux 
qu on lui proposait \ il abandonna une alliance pré- 
chée par lui-même comme la cause de Dieu , et ra- 
tifia les conquêtes passées et futures des Normands. 
OrrgîM a« De quelque manière qu'elles eussent été usurpées, 
tareda les provinccs de la Fouille et de la Galabre fai- 
rïapies saient partie de la donation de Constantin et du pa- 
ie pape, trimoine de saint Pierre : ainsi le don et Faccepta- 
tion confirmaient à la fois les prétentions du pontife 
et celles des Normands. Ils se promirent réciproque- 
ment Tappui de leurs armes spirituelles ou tempo- 
relles : les Normands s'engagèrent ensuite à payer 
à la cour de Rome un tribut ou une redevance de 

(i) M. de Saint-Marc (t. ii , p. 200-204 ) allègue les 
plaintes ou les censures que formèrent alors , de la conduite 
du pape , plusieurs personnages respectables. Comme Pierre 
Damien , Foracle de ce temps ,' avait refusé aux papeâ le 
droit de faire la guerre, le cardinal Baronius {Annal, eccles., 
A. D. io53,, n«» 10-17) remet Permîte à sa place {Lugens 
eremiincolà) , et soutient avec chaleur les prérogatives des 
deux. glaives de saint Pierre. 
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douze deniers par charrue , et depuis cette transae* 
tion mémorable, c'est-à-dire depuis environ sept 
siècles , le royaume de Naples est demeure fief du 
saint-siëge (i). 

On. fait descendre Robert Guiscard (2) tantôt d'un 
paysan, tantôt d'un duc de Normandie : Torgueil et 
rignorance se sont réunis chez une princesse grec- 
que (3) pour rabaisser la naissance de Guiscard , et 
rignorance et l-adulation chez les Italiens , ses sujets, 



Naissance 

et caractère 

de Robert 

Guiscard. 

A. D. 

I02O<Iu85. 



(i) Giannone {Istor. cw. di Napoli, t. u, p. 37-49"57-66) 
discute habilement, comme jurisconsulte et comme anti- 
quaire, Torigine et la nature des investitures papales; mais 
il s'efforce Tainement de concilier les devoirs de patriote et 
ceux de catholique , et par cette frivole distinction , Ecclesia 
romana non dédit, sedaccepit, il échappé à la nécessité d^un 
aveu sincère , mais dangereux. 

(a) On trouve des détails sur la naissance , le caractère 
et les premières actions de .Guiscard , dans Geoffroy Mala- 
terra(L i, c. 3^,. 4*-ii"-i6, 17, i8-38 , 89, 4^), dans 
Grnillaume de la Pouille (1. 11, p. 260-262), dans Guil- 
laume Gemeticensis ou de Jumièges (1. xi, c. 3o, p. 663, 
6649 édit. de Camden), et dans ÂnneGomnène (Alexiade^ 
1. I, p. 23-27 ' 1' ^' P- ^^^9 '^) 9 ^^^^ 1^^ Notes de Du- 
cange (iVor. in Alex» , p. 23o-232— 32o), qui a ramassé 
toutes les chroniques latines et françaises , pour en tirer de 
nouvelles lumières. 

(3) O ^s Pop.9npToç ( mot corrompu à la grecque) ourpç dv 
NDpptflcwoç TO vcvoç, T^v T>iyr^ aoTipoç..*. ailleurs : £$ a^avou; fraw 
Tv^^C mpbfocv)]^ ; et dans un autre endroit (1. iv, p. 84) : Atto 
fff)^aniç fmioç xai rv^j^c otfoevouc. Anne Comnène était née 
dans la pourpre; mais son père n^ëtait qu^un particulier, 
illustre à la vérité , que son mérite av«it élevé à Tempire. 
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pour la releyer (i). Il avait reça k.joor dans la se- 
conde classe ou Tordre moyen de la noblesse (a). Il 
sortait d'une race de vavasseurs ou bawierets du 
diocèse de Coutances en Basse-Normandie, où ils ha- 
bitaient le noble château de Banteville ; Tancrède 
son pèfe se distinguait à la cour et à Tarmée du duc, 
auquel il était tenu de fournir dix soldats ou cheva- 
liers. Deux mariages dans une famille qui n'était pas 
indigne de la sienne,. rendirent Tancrède père de 
douze enians qui furent tous élevés dans la maison 
paternelle , et chéris de sa seconde femme avec une 
égale tendresse. Mais un modique patrimoine ne 
suffisait pas à une progéniture nombreuse et entrepre- 
nante : les douze frères, voyant autour d'eux les fu- 
nestes suites de la pauvreté et de la discorde, résolu- 

(i) Gîannone (t. ii, p. 2), oubliant ses auteurs origi- 
naux , s^en rapporte , pour faire sortir Guiscard d^nne mai— 
son de prince, au témoignage d'Inveges, moine augustin 
de Palerme , qui vivait dans le dernier siècle. Ces deux au- 
teurs prolongent la succession des ducs depuis RoUon jusqu^à 
Guillaume 11, le Bâtard ou le Conquérant, qu'on croyait 
( comunemente si tiene ) le père de Tancrède de Haute- 
ville. Cette erreur est grossière et bien étonnante ; car lors- 
que les fils de Tancrède faisaient la guerre dans la PouiUe , 
Guillaume 11 n'avait que trois ans (A. D. 1037). 

(2) Le jugement de Ducange est juste et modéré : Ceriè 
humilisfuit ac tennis Robtrti familia , siducalemet regii^m 
spectemus apicem, ad quem posteà pervenit; quœ honesta 
tamen et prœter nobilium vulgarium statum et condàtonem 
illustris habita est, « quœ nec humi reperet, nec aitum quid 
tumeret. m (Guill. de Malmsb. , de Gest. Anglorum, 1. lu , 
p. 107, Not, odAlexiad,, p. aSo). 
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rent de chercher fortune dans les guerres étrangères. 
Deax seulement se chargèrent du soin de perpétuer 
leur race et de soigner la vieillesse de leur père -, les 
dix autres, partant du château à mesure qu'ils arri- 
vaient à rage de virilité, traversèrent les Alpes et joi- 
gnirent les Normands de la Fouille. Les aînés furent 
entraînés parleur valeur ; le (succès de ceux-ci en- 
couragea les plus jeunes , et Guillaume , Drogon et 
Humphroy, les derniers de tous , méritèrent d'être les 
chefs de leur nation et les fondateurs de la nouvelle 
république. Robert, le premier des sept fils du second 
mariage, possédait, de Faveu même de ses ennemis, 
toutes les qualités d'un capitaine et d'un homme 
d'État. Sa stature excédait celle des hommes les plus 
grands de son armée : les proportions de son corps 
étaient celles qui donnent & la fois la force et la grâce; 
au déclin de sa vie , il jouissait encore de cette ferme 
vigueur de santé capable de tout supporter , de cette 
noblesse de maintien faite pour imposer à tous. Son 
visage était vermeil , ses épaules larges ; ses longs che- 
veux et sa longue barbe avaient la couleur du lin *, ses 
yeux jetaient du feu, et sa voix, comme celle d'Achille, 
pouvait, au milieu du tumulte d'une bataille, main- 
tenir l'obéissance et répandre la terreur. Dans les 
siècles barbares de la chevalerie, ces avantages étaient 
trop importans pour échapper à l'attention du poëte 
ou de l'historien. Us observent que Robert faisait tout 
à la fois, et avec la même dextérité, u$age de son épée 
qu'il tenait de la main droite , et de sa lance qu'il 
tenait de la main gauche \ qu'il fut désarçonné trois 
XI. 9 
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fois à la bataille de Givitella , et qu'à la fin de cette 
journée mémorable , il fut reconnu qu'il avait rem* 
porté le prix de la valeur sur tous les guerriers, soit 
de Tune ou de Tautre armée (i). Son insatiable am- 
bition était fondée sur le sentimoit de sa supériorité -, 
dans le choix de ses moyens d'élévation, il n'était 
jamais arrêté par les scrupules de la justice , rare- 
ment par les sentimens de l'humanité ; et quoiqu'il ne 
fût pas insensible à la renommée, il agissait indiffé- 
remment en secret ou à découvert, selon que l'une on 
l'autre de ces méthodes lui paraissait plus favorable 
à l'intérêt du moment. On donna le surnom de Guis- 
card (a) à ce gi*and maître de la sagesse politique , 
trop souvent confondue avec la dissimulation et la 
fourberie \ et le poëte apûlien le loue d'avoir surpassé 

(i) Je vais citer quelque»-uns des meilleurs vtrs de PApu- 
lien (1. II, p. 270) : 

Pughat uirdque manu, nec ianeea cassa y née ensis 
Cossus erat , quoasnque manu deduee're vellet. 
Ter dtjectus tquo , ter viribus ipse resumptis 
Major iri arma redit : stùmUosJuror ipse ministrai. 
Ut leo cumfrendens , etc. 



JVuUus in hoc b^Uo , sicuti post hella prohatam est, 
Victor vel vietus , tam magnos edidit ictus. 

(2) Les auteurs et les éditeurs normands qui connaissaient 
le mieux leur langue , traduisaient le mot Guiscard ou Pf^is' 
card par Callidus, un homme rusé et astucieux. La racine 
fVise est familière aux oreilles anglaises , et Pancien mot 
Wiseacre offre à peu près le même sens et la même ter- 
minaison. T>2y '\iMy(yr» ncc^oyj^orroèroi )rend assez bien le surnom 
et le caractère de Robert. 
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Tastuce d'Ulysse et Tëloqaence de Cicëron. Cepen- 
dant ses artifices se déguisaient sous une apparence 
de franchise militaire : dans sa plus haute fortune, il 
demeura accessible et affable pour ses soldats, et, tout 
en se montrant indulgent pour les préjugés de ses 
nouveaux sujets ,' il affectait dans son vêtement et 
dans ses mœqrs l'ancien usage de son pays. Il pillait 
avec avidité , afin de répandre des largesses avec pro- 
fusion. Sa première indigence lui avait donné les ha- 
bitudes de la frugalité ; le gain d'un marchand ne lui 
paraissait pas indigne de son attention , et il faisait 
subir sans pitié à ses captiis de longues et cruelles 
tortures pour les forcer à découvrir leurs trésors ca- 
chés. Selon les Grecs , il partit de la Normandie suivi 
seulement de cinq cavaliers et de trente fantassins , et 
ce calcul parait encore exagéré *, ce sixième fils de 
Tancrède de Hautéville passa les Alpes sous un habit 
de pèlerin, et leva ses premiers soldats parmi les 
aventuriers de Iltalie. Ses firères et ses compatriotes 
s'étaient partagé les fertiles terres de la Fouille , mais 
ils gardaient chacun leur part avec la jalousie de l'a- 
varice : le jeune homme plein d'ambition gagna les 
montagnes de la Calabre , et dans ses premiers ex- 
ploits contre les Grecs et les naturels du pays , il n'est 
pas facile de distinguer le, héros du brigand. Sur- 
prendre un château ou un couvent, attirer un riche, 
citoyen dans un piège , enlever des vivres dans les 
villages des environs , tels furent les obscurs travaux 
qui exercèrent sa force et ses facultés intellecfudles. 
Les volontaires de la Normandie se rangèrent sous 
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ses drapeaux , et les paysans de la Calabre, comman- 
des par loi y prirent le nom et le caractère des Nor- 
mands. 
.Son ^mbi. Robert , dont Tambition s'étendait avec sa fortune , 
tiTe» excita la jalousie de son frère aine , qui , dans une 
âTd!' querelle passagère , menaça ses jours et mit des en- 
traves à sa liberté. A la mort de Humphroy , ses fils 
en bas âge se trouvèrent exclus du commandement , 
et réduits à une vie privée par Tambition de leur 
tuteur et de leur oncle ; Guiscard , élevé sur un bou- 
clier , fut déclaré comte de la Fouille et général de la 
république. Plus puissant alors et revêtu d'une auto- 
rité plus considérable , il voulut achever la conquête 
de la Calabre , et acquérir un rang qui le mit pour ja- 
mais au-dessus de ses égaux. Le pape Favait excom- 
munié pour quelques rapines ou quelques sacrilèges; 
mais on persuada sans peine à Nicolas ii que des amis 
ne peuvent se brouiller sans se nuire mutuellement , 
que les Normands étaient les fidèles défenseurs du 
saint-siége , et que l'alliance d'un prince offrait plus 
de sûreté que la conduite capricieuse d'un corps aris- 
tocratique. Un synode de cent évéques s'assembla à 
Melphi , et le comte interrompit une entreprise im- 
portante pour veiller en personne à la sûreté du pon- 
tife romain et pour exécuter ses décrets. Celui-ci, 
par reconnaissance et par politique , accorda à Robert 
et à sa postérité le titre de duc (i), avec l'investiture 

« 

(l) L'histoire de Tacquisition du titre de duc par Robert 
Guiscard est uue matière très-délicate et très-obscure. D'à- 



1 
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kJe la Fouille , de la Calabre et de toutes les terres de 
ritalie et de la Sicil e qu'il enlèverait aux Grecs schis- 
matiques et aux infidèles Sarrasins (i). Le consente- 
ment du pape pouvait just ifier les conquêtes de Ro- 
bert , mais non pas Tautori ser à disposer d'un peuple 
libre et vainqueur sans son aveu ^ Guiscard ne rendit 
publique sa nouvelle dignité qu'après avoir ilhistrë 
ses armes dans la campagne suivante, par la prise 
de Consenza et de Reggio. Au milieu de l'enthou- 
siasme qu'inspirait son triomphe, il assembla ses 
troupes et leur demanda de confirmer par leur suf- 
frage le jugement du vicaire de Jësus-Christ : les sol- 
dats saluèrent leur valeureux duc par des acclama- 
tions de joie -, et les comtes , jusqu'alors ses égaux , 
prononcèrent le serment de fidélité avec le sourire 
sur les lèvres et l'indignation dans le cœur. Robert se Doc a. i» 
qualifia dès-lors de « duc de la Fouille , de la Ca- a. d. icGd. 
labre et de la Sicile , par la grâce de Dieu et de saint 
Pierre , » et travailla vingt années à mériter et à réa- 
liser ces titres pompeux : des succès si ta rdi& dans 

près les remarques judicieuses de Giannoue , Muratori et 
Saint-Marc , j'ai tâché de faire ce récit d'une manière co- 
hérente et vraisemblable. 

(i) Baronius {Annal, ecclesiast., A. D. loSg, n® 69) a 
publié l'acte original. Il dit l'avoir copié sur le Liber cer^ 
suum, manuscrit du Vatican. Cependant Muratori a im- 
primé (^/ifiij. med. œvi, t. v, p. 85 1-908) un Uber censujim 
où il ne se trouve pas ; et les noms de Vatican et de car- 
dinal éveillent les soupçons d'un protestant et même d'un 
philosophe. 
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un pays si pen étendu paraissaient au-dessous des 
talens du chef et de la nation : mais les Normands 
étaient en petit nombre ; ils avaient peu de ressour- 
ces ; leurs services étaient volontaires et précaires. 
Les grands desseins du duc furent quelquefois entra- 
vés par Topposition de rassemblée de ses barons ; les 
douze comtes élus par le* peuple conspirèrent contre 
son autorité ; et les fils de Humphroy , dénonçant la 
perfidie de leur onde , demandèrent justice et ven- 
geaiice. L*habile Guiscard découvrit leurs complots , 
étouffa leur rébellion , et condamna les coupables à la 
mort ou à Texil ^ mais il consuma inutilement ses 
années et les forces de la nation dans ces querelles do- 
mestiques. Lorsqu'il eut mis en déroute ses ennemis 
du dehors , les Grecs , les Lombards et les Sarra- 
sins , les villes fortifiées de la côte de la mer leur ser- 
virent d'asile. Ils excellaient dans Fart des fortifica- 
tions et celui de la défense ; les Normands , habitués 
à servir à cheval , ne savaient combattre qu'en plaine : 
inhabiles à Tattaque des places , ils ne pouvaient s'en 
rendre msdtres que par la persévérance. Salerne se 
défendit plus de huit mois ; le siège ou le blocus de 
Bari dura près de quatre ans. Le duc normand se 
montrait le premier dans tous les dangers , était le 
dernier fatigué et le plus patient dans ses souffrances. 
Tandis qu'il pressait la citadelle de Salerne, une 
pierre énorme , lancée du haut des remparts , mit en 
pièces une de ses machines , et un éclat de bois le 
blessa à la poitrine. Il logeait sous les murs de Bari , 
dans une mauvaise baraque formée de branches se- 
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ches et couverte de paille ; poste dangereux , exposé 
de tous côtés aux rigueurs de Thiver et aux traits de 
Fennemi (i). 

Les provinces conquises en Jtalie par Robert sont ses conqud- 
celles qui forment aujourdliui le royaume de Naples, iiaii*^ 
et les révolutions de sept siècles, n'ont pas séparé les 
contrées réunies par ses armes (2). Cette monarchie 
s'est composée des provinces grecques de la Galabre 
et de la Fouille , de la principauté de Salerne , sou- 
mise aux Lombards , de la république d'Amalfi , et 
des districts intérieurs du vaste et ancien duché de 
Bénévent. Trois de ces districts seulement échappè- 
rent à sa domination, le premier pour jamais, et les 
deux autres jusque vers 1^ milieu du siècle suivant. 
L'empereur d'Allemagne avait transféré au pape , par 
don ou par échange , la ville et le territoire immédiat 
de Bénévent^ et quoique cette terre sacrée ait été 
envahie quelquefois, le nom de saint Pierre triompha 
à la fin du glaive des Normands. Leur première co- 
lonie d'Averse subjugua et conserva FÉtaC deCapoue, 
et les princes de cette ville furent réduits à mendier 
leur subsistance à la porte du palais de leurs aïeux» 

— r 1 1 - — ■■ m»^m ■ ■»-«^» M ■■■■ I i— i^w^M 

(i) Voyez la Vie de Guiscard dans le second et le troi- 
sième livre de PApulien, le premier et le second livre de 
Malaterra. 

(2) Giannone (vol. ji de son Istoria cwile, 1. ix, x, xi; • 
et 1. XVII , p. 460-4?^ ) expose avec impartialité les con- 
quêtes de Robert Guiscard et de Roger i*'; l'exemption de 
Bénévent et des douze provinces du royaume. Cette divi- 
sion n'a été établie que sous le règne de Frédéric 11. 
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Les dacs de la ville de Naples maintinrent la liberté 
populaire sous une apparence de soumission à l'em- 
pire deByzance. Parmi les conquêtes de Guiscard, les 
lumières de Saleme (i) el le commerce d'Amalfi (a) 
doivent fixer un moment la curiosité du lecteur. 
École de I ® Une école de jurisprudence suppose des lois et des 
propriétés , et une religion bien claire ou Tévidence 
de la raison peut £iire négliger la théologie \ mais à 
toutes les époques de la civilisation , les hommes ont 
besoin du secours de la médecine ; et si le luxe rend 
les maladies aiguës plus fréquentes , Tétat de barbarie 
multiplie le nombre des contusions et des blessures. 
Les trésors de la médecine des Grecs s'étaient répan- 
dus parmi les colonies arabes de l'Afrique, de FEs*- 
pagne et de la Sicile : au milieu des communications 
de la paix et de la guerre, une étincelle de savoir 
avait paru et s'était maintenue à Saleme, ville recom- 

(i) Giannone (t. ii, p. 1 1^127), Muratori {Antiq. medii 
œvi, t. III, Dissert. 44»?* 9^5)9^) ^^ Tiraboschi(/jfor. 
délia Letteratura ital, ) , ODt donné le tableau historique 
des médecins de l'école de Saleme. Le jugement de leur 
théorie et de leur pratique doit être abandonné à nos mé- 
decins. 

(2) L'infatigable Henri Brenckmann a inséré à la fin de 
VHistoria Pandectarum ( Trajecti ad Rhenum , 1 722 , in-4" ) 
deux Dissertations de Republicâ amalphitanâ et de Amal- 
phi à Pisanis direptâ, fondées sur le témoignage de cent 
quarante écrivains ; mais il a oublié les deux .passages im— 
portans de l'ambassade de Luitprand (A. D. 969), qui 
comparent le commerce et la navigation d'Amalfi et de 
Venise. 
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mandable par rhonnétetë des hommes- et la beautë 
des femmes (i). Une école, la première qu'on ait vue 
s'élever au milieu des ténèbres de l'Europe , s'y con- 
sacrait à l'art de guérir ^ les moines et les évéques 
s'accommodèrent de cette profession salutaire et lu- 
crative , et des malades sans nombre , du rang le plus 
élevé et des pays les plus éloignés, appelèrent ou al- 
lèrent chercher les médecins de Salerne. Les vain- 
queurs normands protégèrent cette école-, et Guis- 
card , bien qu'élevé dans le métier des armes , savait 
discerner le mérite et la valeur d'un philosophe. 
Après trente-neuf ans de voyages , Constantin , chré- 
tien d'Afrique, rapporta de Bagdad la connaissance 
de la langue et des arts des Arabes , et Salerne pro- 
fila de la pratique , dés leçons et des écrits de l'élève 
d'Avicenne. Son école de médecine à sommeillé long- 
temps sous le nom d'université ; mais ses préceptes 
ont été réduits au douzième siècle en une suite d'a- 
phorismes exprimés' en vers léonins ou vers latins ri- 
mes (2). n"* La ville d'Amalfi , située sept milles à d^Amaih-. 

(i) Urbs Latii non est hdc delicioêior urbe : 

Frugibus , arboribus vinoque redundat ; et unde 
JN'on tibipoma, nuces, non pulchra paUuiq désuni, 
JPfon species muliebris abest probitasque virorum. 

Guglielmus Appulus, 1. m, p. 267. 

(2) Muratori fait remonter l'époque de ces vers par-delà 
Tan 1066, époque de la mort d'Edouard le Confesseur, 
rex Anglorum, à qui ils sont adressés. L^opinîon ou plutôt 
la méprise de Pasquier {Recherches de la France, 1. vu , ç. 2) 
et de Ducange ( Glass. lat. ) laisse les preuves de Muratori 
en leur entier. On connaissait dès le huitième siècle Tusage 
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Foaest deSalerne, et trente au sud de Naples, jadis 
obscure , déployait alors la puissance et les heureuses 
suites de Fii^dustrie. Son territoire était fertile , mais 
de peu d'étendue, et ses babitans profitèrent de leur 
situation près d'une mer accessible ; ils se chargèrent 
les premiers du soin de fournir au mondé occiden- 
tal les ouvrages et les productions de FOrient, et cet 
utile trafic fut la source de leur opulence et de leur 
liberté. Âmalfi avait un gouvernement populaire, 
sous l'administration d'un duc, et la suprématie de 
Fempereur grec ; ses murs renfermaient cinquante 
mille citoyens, et aucune autre ville n'ofirait une 
quantité si considérable d'or, d'argent et d'objets 
d'un luxe recherché. Les marins qui remplissaient 
son port excellaient dans la théorie et la pratique de 
la navigation et de l'astronomie \ et on doit à leurs 
recherches ou à leur bonne fortune la découverte de 
la boussole, qui nous a donné le moyen de parcourir 
le globe. Leur commerce s'étendait aux rivages de 
l'Afrique , de l'Arabie et de FInde , ou du moins il 
embrassait les productions de ces trois pays , et leurs 
établissemens à Gonstantinople , à Antioche, à Jéru- 
salem et à Alexandrie, avaient .acquis les privilèges 
de colonies indépendantes (i). Après trois siècles de 

.11 ■ ■ I 11 ■ . I 111^ . I ..I. ■! m il I ■ 

des vers rimes , emprunté des langues du Nord et de TO— 
rient ( Muratori , Antiquit. , tome m ; Dissertât, , /^o , 
p. 586-7o8). 

(i) La description d' Amalfi par Guillaume de la Fouille 
(1. m , p. 267 ) est très -exacte et assez poétique; et le troi- 
sième vers semble faire allusion à la boussole : 
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. prospérité , Amalfi fut subjuguée par les Normands , 
et saccagée par la jalousie de la république dePise. 
Elle ne contient plus qu'un millier de pécheurs dont 
la misère peut s'enorgueillir des restes d'un arsenal , 
d'une cathédrale et des palais de ses anciens négo- 
cians (i). 
Roger , le douzième et le dernier des fils de Tan- Conquête 

• 1 TkT !# ^« 1* Sicile 

crède, avait été retenu long-temps en Normandie par le 
par sa jeunesse et le grand âge de son père. Appelé ger. 
ensuite en Italie , il se hâta d'arriver dans la Fouille , io6<iM09o. 
où il mérita l'estime et où bientôt après il excita la 
jalousie de Guiscard. Ils avaient là même valeur et la 
même ambition ; mais la jeunesse , la beauté et les 
manières élégantes de Roger, Captivèrent l'afiection 
des soldats et du peuple. Il avait si peu de moyens 
de subsistance pour lui et sa suite, composée ^e 
quarante personnes , qu'il descendit du rôle de guer- 
rier à celui de brigand, et du brigandage au vol 



Nidla jnagis locuples argenio , vestibus, auro, 
Partibua innumeris : hdc pluribus urbe moratur 

jyàuta MARIS COBLIQUE YIAS APBAIRB PERIT08. 

Hue et Alexandri divers a feruntur ab urbe 
Régis , et Antiochi. Qens hac fréta plurima transit, 
His Arabes, Indi, Siculi nascuntur et Afri, 
Hœc gens est totum propè nobilitata perorbem, 
Et mercando ferens , et amans mercata referre, 

(]) Amalfi n'avait qu'un millier d'habitans au commen- 
cement du dix-huitième siècle , lorsque Brenckmanu la vi- 
sita (Brenckm., ele Rep. Àmalph,, Diss. i, c. 23); mais à 
présent elle en a six ou huit miHe. Hist, des Rép, itaL, t. i, 
pag. 3o4. {Note de l'Editeur,) 
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domestiqae. On avait alors des notions si imparfaites 
sur la propriété , qoe son propre historien , et par 
son ordre particulier, Faccuse d'avoir dérobé des 
chevaux dans une écurie de Meiphi (i). Son cou- 
rage le fit sortir de la pauvreté et de la honte : il 
quitta ses viles habitudes pour la gloire et pour lé 
mérite d'une guerre contre les infidèles , et il fut se- 
condé dans rinvasion de la Sicile par le zèle et la 
politique de son firère Guiscard. Après la retraite 
des Grecs , les idolâtres ( tel était le nom que les 
catholiques osaient donner aux Sarrasins ) avaient 
réparé leurs pertes et étaient rentrés dans leurs pos- 
sessions ] mais une petite troupe d^aventuriers opéra 
la délivrance de la Sicile , vainement entreprise par 
les forces de Tempire d'Orient (2). Lors de sa pre- 



(i) Latrocinio armigerorum suorum in multis sustentabor' 
tur, quod quidem ad ejus ignominiam non dicimus ; sed ipso 
ita prœcipiente adhucviliora et reprehensibiliora dicturi sw~ 
mus, ut plurihus patescat, quàm laboriosè et cum quanta 
angustiâ à profundâ paupertate ad summum culmen dipi^ 
tiarum vel honoris attigerit. G^est ainsi que Malaterra pré- 
pare le récit du vol des chevaux (l. i , c. 25). Du moment 
où cet auteur a, fait mention de Roger son protecteur 
(l. I, chap. ïg ), Guiscard ne paraît plus jouer que le se« 
cond rôle. Oli remarque quelque chose de semblable dans 
Velleius Paterçulus , à Toccasion d^ Auguste et de Tibère. 

(2) Duo sibi proficua deputans animas scilicet et corporis , 
si terramidolis deditam ad cultum divinum ret^ocaret (Geof- 
froy Malaterra, liv. II, chap. I ). Il raconte la conquête 
de la* Sicile dans ses trois derniers livres, et il a donné 
lui-même un sommaire exact des chapitres ( p. 544~'S46 ). 



DE L'EMPIRE KOMAIN. CHAP. LVI. 141 

mière tentative, Roger Brava sur un eanot décou-' 
vert les dangers réels et les dangers fabuleux de 
Charybde et de Scylla , débarqua avec soixante sol- 
dats sur une côte ennemie , poussa les musulmans 
jusqu'aux portes de Messine, et retourna sain et 
sauf en Italie , chargé des dépouilles de la contrée 
environnante. Il déploya l'activité et la patience de 
son courage dans la forteresse de Trani. Parvenu à 
un âge avancé , il racontait avec plaisir que , durant 
le cours du siège, lui et la comtesse sa femme furent 
réduits à un manteau qu'ils portaient alternative- 
ment; que son cheval ayant été tué, les Sarrasins 
Tentrainaient ; mais qu'il se dégagea par la force de 
son épée , et rapporta sur soi\ dos la selle de son 
coursier, afin de ne pas laisser le moindre trophée 
entre les mains des infidèles* Au siège de Trani , 
trois ceiits Normands arrêtèrent et repoussèrent les 
forces de Tile. A la bataille de Geramio , cinquante 
mille hommes, tant de cavalerie que d'infanterie, 
furent mis en déroute par cent trente -six soldats 
chrétiens , sans compter saint George , qui combattit 
à cheval aux premiers rangs. On réserva pour le 
successeur de saint Pierre les bannières ennemies et 
quatre chameaux : si on eut exposé ces dépouilles 
des Barbares , non pas au Vatican , mais au Gapitole, 
elles auraient pu rappeler le souvenir des triomphes 
sur les Garthaginois. Ge qu'on dit du petit nombre 
des Normands ne doit probablement s'entendre que 
des chevaliers ou guerriers combattant à cheval , et 
de noble extraction , dont chacun avait cinq ou six 
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légats héréditaires et perpétuels da saint-siége (i), 
consolida et étendit la suprématie de la coaronne. 
RoUrt La conquête de la Sicile avait été plus elorieuse 

fait une la- • i ri . . 

va<ion dans qu'utilc pour Robert Guiscard : la possession de la 
aorieat. Pouillc ct dc la Calabre ne suiBsait pas à son ambi- 

A. D. 1081. . ... 

tion , et il résolut de saisir ou de faire naître une 
occasion d'envahir et peut-être de subjuguer Tem- 
pire d'Orient (2). Un divorce obtenu sous prétexte 
de consanguinité , avait éloigné sa première épouse, 
la compagne de son humble fortune , et Bohémond , 
issu de ce premier mariage, se trouvait destiné à 
imiter son illustre père plutôt qu'à lui succéder. Sa 
seconde femme était fille des princes de Saleme; 
les Lombards consentirent à reconnaître pour son 
héritier Roger, sorti de ce second mariage : cinq 
filles que Guiscard eut d'ailleurs de la princesse de 
Saleme, furent toutes honorablement mariées (3); 

(i) Malaterra parle de la fondation des évéchés (1. iv, 
c. 7), et il produit Toriginal de la bulle (1. iv. c. 39). Gian- 
none donne , en écrivain du pays , une idée de ce privilège 
et de la monarchie 'de Sicile (t. u, p. gS-ioa), et Sainte- 
Marc {Abrégé, t. m, p. ai^-Soi) discute cette question 
avec toute Thabileté d^un jurisconsulte sicilien. 

(2) Dans les détails de la première expédition de Robert 
contre les Grecs, je suis Anne Gomnéne (premier, second, 
quatrième et cinquième livres de Vjilexiade) f Guillaume de 
la Fouille (1. iv et v, p. 270*275), et Geoffroy. Malaterra 
(l. III, c. i3, 14*^49 ^9"^)* l^s étaient contemporains, 
et leurs écij>its sont authentiques ; mais aucun d^eux n'a été 
témoin oculaire de la guerre . 

(3) L'une d'entre elles épousa Hugues, fils d'Azzo ou 
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et l'une d'elles fut fiancëe en bas âge au jeune et 
beau Constantin, fils et héritier de l'empereur Mi- 
chel (i); mais une révolution ébranla le trône de 
Constantinople -, la famille royale de Ducas fut em- 
prisonnée dans le palais ou dans le cloître 5 et Ro- 
bert, affligé du malheur de sa fille et de l'expulsion 
de son allié , médita des projets de vengeance. Un 
Grec, qui se disait père de Constantin , parut bien- 
tôt à Saleme , et raconta l'histoire de son détrône- 
ment et de son évasion. Le duc ne tnéconnut point 
cet ami malheureux ; il l'environna de la pompe et le 
revêtit des titres de la dignité impériale. Michel (2) 



d'Axo, marquis de Lombardie (Guglielm. Apul. , 1. m, 
p. 267 ; , riche , puissant et noble dans le onzième siècle , et 
dont Leibnitz et Muratori ont découvert les ancêtres aux 
neuvième et dixième siècles. Les deux illustres maisons de 
Brunswick et d'Esté viennent des deux fils aînés du marquis 
Azzo. yojrez Muratori , Antichità Eslense. 

(i) Anne Comnène loue et regrette un peu trop librement 
ce beau jeune homme, qui devint son fiancé après qu'on 
l'eut dégagé de sa promesse de mariage à la fille de Guis- 
card (1. I, p. 23); elle dit que ce prince était ayaXpz yy«wç.... 
Osou X^tpwv Çt^0TtfA>3px... ;^Uffov yïvouç a7roppo>3, etc., p. 27). 
Elle décrit ailleurs la blancheur et le vermillon de sa peau, 
ses yeux de faucon , etc. (1. m, p. 71). 

(2) Anne Comnène, 1. 1 , p. 26-29 î Guillaume de la Pouille, 
1. IV, p. 271 ; Geoffroy Malaterra, 1. m, c. i3, p. 579, 58o. 
Malaterra est plus réservé, mais l'Apulien dit positivement : 

Mentitus se Michaelem 
F'enerat a Danois quidam scductor ad iUum, 

Gomme Grégoire vu avait été trompé à cette fourberie , 

XI. JQ 
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parcourot en triomphe la Pouille et la Calabre : les 
peuples le reçurent avec des larmes et des accla- 
mations, et le pape Grégoire vu exhorta les évê- 
ques à concourir , par leurs sermons , et les catho- 
liques par le secours de leurs bras , au rétablissement 
de ce prince. Ses conversations avec Robert étaient 
fréquentes et familières ; la valeur des Normands et 
les trésors de Fempire grec donnaient quelque fon- 
dement à leurs promesses réciproques. Cependant, 
de Taveu dès Grecs et des Latins , ce Michel n'était 
qu'un fantôme et un imposteur : c'était un moine 
échappé de son couvent , ou un domestique qui avait 
servi dans le palais. L'adroit Guiscard avait imaginé 
cette fourberie : il comptait qu'après avoir donné 
ainsi une apparence de justice à ses armes, le faux 
empereur rentrerait, au premier signe, dans l'état 
obscur d'où il venait de le tirer -, mais on ne pouvait 
déterminer la croyance des Grecs que par la victoire , 
et l'ardeur des Latins n'égalait pas leur crédulité : 
les soldats normands voulaient jouir en paix du fruit 
de leurs travaux , et la lâcheté des Italiens frémissait 
de la seule idée des périls connus et inconnus d'une 
expédition au - delà de la mer. Robert employa , sur 
ces nouvelles levées , le pouvoir des présens et des 
promesses, les menaces de l'autorité civile et de 
l'autorité ecclésiastique ; et quelques actes de vio- 
lence ont donné lieu au reproche qui lui fut fait 



Baronîus presque seul ne manque pas de la soutenir (A. D. 
1080, n« 44)» 
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d'avoir enrôle , sans distinction et satis pitié , des 
vieillards et des enfans. Après deux années em*- 
ployées sans relâche en préparatifs , Tarmée de terre 
et les forces navales. s'assemblèrent à Otrante, der- 
nier promontoire de lltalie , situé à Textrémité du 
talon de la botte; Robert s'y rendit accompagné de 
sa femme, qui. combattit à ses côtés, de son fils 
Bohémond, et de Timposteur qu'on donnait pour 
l'empereur Michel. Treize cents chevaliers (i) nor- 
mands , ou élevés à leur école, étaient le nerf de 
cette armée composée d'environ trente- mille hom- 
mes (a) de toute espèce. Cent cinquante navires fu- 
rent destinés h transporter les soldats, les chevaux, 
les armes , les machines de guerre et les tours de 
bois couvertes de peaux non travaillées. Ces bâtimens 
avaient été construits en Italie, et la république de 
Raguse, devenue l'alliée de Robert, avait fourni 
les galères. Dttl5r«t! 

A l'entrée du golfe Adriatique, les côtes de l'Italie ^Jy'^ju'if/' 



(i) Ipse armat(B militiœ non plus quàm MCCC milites 
secum hahuisse, àb eis qui eidem negotio interfuerunt at^ 
testatur (M.B\aieTT9ij 1. m, c. n^, p. 583). Ce sont les mêmes 
que rApulien (1. iv, p. 273.) appelle equestris gens ducis, 
équités de gente ducis, 

(2) Ecc rptaatvmi ytkutèaçy dit Anne Comnêne {Alexias^ 
1. I, p. 37), et son calcul s^accorde avec le nombre et la 
charge des navires, hit in Djrrretehium cûm XV mUitibus 
hominum, dit le Ckronicon Brève Normannicum (Muratorf, 
ScriptoreSy t. v, p. 278). J'ai tâché de concilier ces diverses 
notions. 
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et de rÉpire se rapprochent Tune de Tautre. L'espace 
qui est entre Brindes et Durazzo , connu sons le nom 
du passage romain, n*a pas pins de cent milles (i) ; 
en face d'Otrante , il n'en a que cinquante (2) , et le 
peu de largeur du détroit donna à Pyrrhus et à 
Pompée ridée sublime ou extravagante d'y éleyer un. 
pont. Robert, avant d'embarquer ses munitions et 
ses troupes, détacha Bohémond avec quinze galères 
pour aller subjuguer ou menacer 111e de Corfou , 
reconnaître la cote opposée, et s'assurer, aux envi- 
rons de Vallone , d'un havre pour ses troupes. Bohé- 
mond fit sa traversée et son débarquement sans 
apercevoir d'ennemis ^ et cet heureux essai fit con- 
naître l'état de décadence où la négligence des Grecs 
avait réduit la marine. Les îles et les villes maritimes 
de l'Épire cédèrent aux armes de Robert ou à la ter- 
reur de son nom ^ et après son arrivée à Corfou ( que 
je désigne par son nom moderne ) , il conduisit son 



(i) U Itinéraire de Jérusalem (p. 609, édit. Wesse- 
ling) indique un intervalle raisonnable et vrai de mille 
stades ou de cent milles , que Strabon (1. vi , p. 4^3 ) et 
Pline {Hisl, nat. , iii , 16) ont assez étrangement porté au 
double. 

(2) Pline {Hist, nat., ui, 6, 16 ) donne quinqvaoiiita 
millia à ce brevissùnus cursus, et indique la véritable dis- 
tance d^trante à la Yallona ou Anlon (d^AnvîUe , Analyse 
de sa carte des câtes de la Grèce, etc. , p. 3-6). Hermolaus 
Barbarus, qui y substitue le mot centum (Hardouin , Not. 
66 r in Plin., 1. m), aurait pu être corrigé par tous les pi- 
lotes vénitiens qui étaient sortis du golfe. 
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escadre et son armée pour faire le siëge de Durazzo. 
Cette ville, qui était la clef de Fempire du côté de 
Toccident, se trouvait gardée par son ancienne répu- 
tation, par des ouvrages récens, par le patricien 
George Paléologue qui avait gagné des batailles en 
Orient , et enfin par une garnison d'Albanais et de 
Macédoniens, peuples connus de tout temps pour 
fournir de bons soldats. Le courage de Guiscard fut 
éprouvé dans cette entreprise par des dangers et des 
accidens de toute espèce : dans la saison la plus fa- 
vorable de Tannée, sa flotte, qui longeait la côte, 
fut assaillie tout à coup d'un ouragan mêlé de neige ^ 
de furieux vents du sud enflèrent la mer Adriatique , 
et un nouveau naufrage confirma Yinfâme réputation 
des rochers Acrocérauniens (1). Les voiles, la mâ- 
ture et les rames , furent mises en pièces ou enlevées 
au loin. La mer et les rivages furent couverts de dé- 
bris de vaisseaux , d'armes et de cadavres \ et les eaux 
engloutirent ou endommagèrent la plus grande partie 
des munitions. La galère ducale n'échappa qu'avec 
beaucoup de peine à là fureur des vagues, et Robert 
s'arrêta sept jours sur le cap voisin, pour rassembler 
les restes de sa flotte , et ranimer le courage abattu 
de ses soldats. Les Normands n'étaient plus ces au- 

(l) Infâmes scopulos Acroceraunia, Horat., Câr/n^/i i, 3. 
n j a un peu d^exagération dans le prœcipitem Africwn 
decertantem aquUonibus et rabiem Noti , et dans lesmbnstra 
na/a/if /a de PAdriatique ; maïs c^esttin exemple intéressant 
pour Fhistoire de la poésie et de Tamitié , qn^Horace trem- 
blant pour la vie de Virgile. 
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dacieux marins qui avaient reconnu TOcéan, du 
Groenland au mont Atlas , et qu'on avait vus sonrire 
aux misérables dangers de la Méditerranée. Ils pleu- 
rèrent durant la tempête , et tremblèrent à l'approche 
des Vénitiens , que les prières et les promesses de la 
cour de Byzance avaient engagés à les attaquer. L'ac- 
tion du premier jour ne fut pas désavantageuse à 
Bohémond, jeune homme imberbe (i), qui comman- 
dait les vaisseaux de son père ; les galères de la répu- 
blique de Venise demeurèrent toute la nuit sur leurs 
ancres , rangées en forme de croissant ; l'habileté de 
leurs évolutions y la manière dont ils avaient posté 
leurs archers, le poids de leurs javelines et le feu 
grégeois que leur avait prêté l'empereur , décidèrent 
la victoire de la seconde journée. Les vaisseaux de la 
Fouille et de Raguse se réfugièrent à la côte *, plu- 
sieurs virent couper leurs câbles et tombèrent au 
pouvoir du vainqueur. Une sortie de la garnison de 
Durazzo porta le carnage et l'épouvante jusque dans 
les tentes de Robert : on jeta des secours dans la 
place y et dès que les assiégeans ne furent plus maîtres 
de la mer , les îles et les villes maritimes cessèrent de 
leur envoyer des tributs et des provisions. Une ma- 

, m ■— — — I I ■ ^— — ■— ■ ■! Il— — (■^^■^— » 

(i) T«iy 9é ttç Tov. TTu^uva cevrov wf^^vaaonw$>{Alexias, 1. it, 
p. >io6). Cependant les Normands coupaient leur barbe; 
les Vénitiens la portaient dans tonte sa longueur. CVst de 
là qu^on doit avoir inféré le défaut de barbe de Bohémond ; 
interprétation bien peu naturelle. Ducange , iVbf. ad Alex., 
p. 283. 
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ladie pestilentielle infecta bientôt Tarmëe des Nor- 
mands : elle fit përir sans gloire cinq cents chevaliers \ 
et , en supposant que les morts obtinrent tous des 
funérailles, on voit, d'après la liste des enierremens, 
que Guiscàrd perdit dix mille personnes. Seul, iné- 
branlable au milieu de tant dé calamités, tandis qu'il 
faisait venir de nouvelles forces de la^ Fouille et de la 
Sicile , il ébranlait de ses machines de siège , escala*' 
dait on sapait les murs de Durazzo ; mais son indus- 
trie et sa valeur rencontrèrent une valeur égale et une 
indostrie supérieure. 11 avait conduit au pied du 
rempart une tour mobile qui renfermait cinq cents 
soldats ; la descente de la porte ou du pont - levis fut 
arrêtée par une énorme poutre , et la tour devint ea 
un moment la proie du feu grégeois. 

Tandis que les Turcs fondaient sur Tempire ro- Armée et 
main du coté de Porient, et Farmée de Guiscàrd du rempereur 
côté de l'occident, le vieux successeur de Michel re- AvriUep- 

. A • . 1 1 tembre. 

mettait le sceptre aux mains d'Alexis , illustre général 
et fondateur de la dynastie de Comnènes. La princesse 
Anne, qui a écrit l'histoire d'Alexis son père, ob- 
serve, dans son style affecté, qu'Hercule lui-même 
n'aurait pu suffire à un double combat*, et sur ce 
principe, elle approuve la paix précipitée que son 
père conclut avec les Turcs, et qui lui permit d'aller 
lui-même au secours de Durazzo. Alexis trouvais 
camp vide de soldats et le trésor vide d'argent; mais ;' 

telles furent la vigueur et l'activité de ses mesures , 

qu'en six mois il rassembla une armée de soixante- j 

1 
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dix mille hommes (i) , et fit une marche de cinq cents 
milles. U leva ses troupes eu Europe et en Asie , de- 
puis le Pëloponèse jusqu^à la mer Noire ^ la pompe de 
son rang se déployait dans la magnificence de sa 
garde composée de cavaliers couverts d'armes d^ar- 
gent et richement équipés \ il marchait entouré d*un 
nombreux cortège de nobles et de princes , dont plu- 
sieurs (preuve de la douceur des mœurs du temps), 
un moment revêtus de la pourpre dans les révolutions 
du palais, vivaient riches et revêtus de charges con- 
sidérables* Jeunes et ardens , ils devaient animer la 
multitude par leur exemple; mais leur goût pour le 
plaisir, et leur mépris pour la subordination, étaient 
une source de désordres et de maux : ils voulaient 
qu^on les menât tout de suite au combat , et leurs 
clameurs importunes déconcertèrent la prudence 
d'Alexis, qui aurait pu environner et affamer Tarmée 
des assiégeans. L'énumération des provinces établit 
une triste comparaison entre les anciennes limites de 

(i) Bluratori {AnnaU (fltalia, t. ix, p. 1 36- 137) observe 
que qujçlques auteurs (Pierre-diacre, Chron. Casin,, 1. ii|, 
c^ 49) ^^'^t monter Tannée des Grecs à cent soixante -dix 
mille hommes ; mais qu^on peut en ôter cent, et que Mala*- 
terra en indique seulement soixante-dix mille ; légère inat^ 
tention ! Le passage auquel il fait allusion se trouve dans la 
Chronique de Lupus Protospata {Script, ital., t. v> p. 45). 
Malalerra (1. iv, c. 27 ) parle en termes élevés, mais vagues, 
de la marche de Pempereur : Cum copiis innumerabilibus , 
et le poè'te apulien (1. ïv, p. 272): 

More hcustarum montes et plana teguntur* 
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l'empire et celles qu'il avait alors. Les nouveaux sol- 
dats avaient ëtë levés à la hâte et dans la terreur-, Ton 
n'avait pu emmener les garnisons de FAnatolie , ou 
Asie- Mineure, qu'en livrant aux Turcs les villes 
qu'elles défendaient. La force de l'armée grecque 
était dans les Yarangiens, les gardes Scandinaves,, 
dont le nombre s'était accru depuis peu d'une troupe 
(fexilés et de volon\aires de l'île de Thulé ou de la 
Grande-Bretagne. Les Danois et les Anglais gémis- 
saient ensemble sous le joug des Normands : déjeunes 
aventuriers résolurent d'abandonner une terre d'es- 
clavage; la* mer leur offrait un moyen de se sauver, 
et dans leur long voyage ils parcoururent toutes les 
côtes qui présentaient quelque espoir de liberté et de- 
vengeance. L'empereur grec tes prit à son service, et 
on les établit d'abord dans une nouvelle ville de la 
côte d'Asie; mais Alexis les appela bientôt au se- 
cours de sa personne et de son palais , et légua depuis 
à ses successeurs l'héritage de leur bravoure et de 
leur fidélité (i). Se rappelant avec indignation ce 
qu'ils avaient souffert de la part des Normands , ils 
marchèrent avec joie contre l'ennemi national, et 
ils brûlaient de recouvrer en Épire la gloire qu'ils 



(i) Voyez Guillaume de Malmsbury, de Gestis Anglor. y 
1. II , p. 92. Alexius fidem Anglorum suscipiens, prœcipuis 
fàmiliaritatibus his eos applicabat, amorem eorum filior 
transcrîbens , Ordericus Yitalis {Hist, eccles., l. iv, p. 5o8; 
1. VII , p. 641 ) raconte leur départ d'Angleterre et leur ser-^ 
vice dans Pempire grec. 



l54 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

avaient perdue à la bataille de Hastings. Les Varau- 
giens étaient soutenus de quelques compagnies de 
Francs ou de Latins \ les rebelles , qui s'étaient réfu- 
giés à Constantinople pour échapper à la tyrannie de 
Gtiiscard, s'empressaient de signaler leur zèle et de 
satisfaire leur vengeance. Dans ces circonstances dif- 
ficiles, Tempereur n'avait pas dédaigné les secours 
impurs des pauliciens ou des manichéens de la 
Thrace et de la Bulgarie , et ces hérétiques réunis- 
saient à Itntrépidité des martyrs, la valeur active et 
la discipline des plus braves soldats (i). Le traité avec 
le sultan avait procuré à l'empereur un renfort d'en- 
viron mille Turcs , et on opposa les traits de la cava- 
lerie des Scythes aux lances de la. cavalerie des Nor- 
mands. Aux premiers bruits qui lui parvinrent de la 
force redoutable de l'armée qu'il voyait de loin s'a- 
vancer vers lui , .Robert assembla un conseil composé 
de ses principaux officiers. « Vous voyez , leur dit-il , 
dans quel péril vous êtes ; il est pressant et inévi- 
table. Les collines sont couvertes de guerriers et de 
drapeaux , et l'empereur des Grecs est accoutumé aux 
guerres et aux triomphes. Nous ne pouvons nous 
sauver que par l'obéissance et l'union, et je suis prêt 
à céder le commandement à un général plus habile. » 
Les acclamatipns même de ses ennemis secrets l'ayant 
assuré en ce périlleux moment de leur estime et de 



(i) Voyez TApulien , 1. ^, p. 256. J'ai tracé dans le cin- 
quante-quatrième chapitre le caractère et Thistoire de ces- 
nuinichéeas. 



t 
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leur confiance: « Comptons, ajouta-t-il, sur les 
fruits de la victoire, et ne laissons aux lâches aucun 
moyen dMchapper. Brûlons nos vaisseaux et nos ba- 
gages , et combattons sur ce terrain , comme si c'était 
le lieu de notre naissance et de notre sépulture. )> 
Cette résolution fut unanimement approuvée ; et , 
dédaignant de se renfermer dans les lignes , Guis- 
card , à la tête de son armée rangée en bataille , at- 
tendit rapproche de Pennemi. Une rivière de peu de 
largeur couvrait ses derrières ; son aile droite se pro- 
longeait jusqu'à la mer, et sa gauche aboutissait à 
des collines : il ne savait peut-être pas qu'en ce 
même lieu César et Pompée s'étaient disputé l'empire 
du monde (i). 

Alexis ayant résolu ^ contre l'avis de ses plus sages Bataille de 
capitaines, de risquer l'événement d'une bataille, a.d. los'i, 
exhorta la garnison de Durazzo à concourir, par une 
sortie faite à propos , à la délivrance de la ville. 11 
marcha sur deux colonnes pour surprendre les Nor- 
mands avant la pointe du jour, et de deux côtés sa 
cavalerie légère se répandit sur la plaine ; les archets 
formaient la seconde ligne, et les Varangiens se ré- 
servèrent l'honneur de combattre à l'avant-garde. Au 
premier choc, les haches de bataille des étrangers 



(i) Voyez le simple et admirable récit de Gésar ( Commenta 
de Bell. cwîL, m , 4 1-7 5). Il est dommage que Quintuslci- 
lius(M. Guischardt) nVit pas assez vécu pour analyser ce& 
opérations , ainsi qu'il a analysé les campagnes d'Afrique et 
d'Espagne. 
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portèrent des coups terribles à Tarmée de Gaiscard, 
réduite alors à quinze mille hommes. Les Lombards 
et les Calabrois prirent honteusement la fuite -, ils 
coururent vers les bords de la rivière et vers ceux de 
la mer; mais on avait détruit le pont, afin d'arrêter 
les soldats de la place , et la côte était bordée de ga- 
lères vénitiennes qui firent jouer leurs machines aa 
milieu de cette multitude en désordre. Prête à périr^ 
elle fut sauvée par la valeur et la conduite de ses 
chefs. Les Grecs représentent Gaita, femme de Ro- 
bert y comme une amazone et une seconde Pallas \ 
moins habile dans les arts , mais non moins terrible 
à la guerre que la déesse des Athéniens (i). Quoiqoe 
blessée d'un trait, elle demeura sur le champ de 
bataille , et , par ses exhortations et son exemple , 
rallia les troupes dispersées (a). Sa faible voix était 

(i) Ucùlai aÙoL xoi pi AOnvD. Le président Cousin {Hist. 
de Constantinople, t. ir, p. i3i , în-ia) a fort bien traduit: 
« Qui combattait comme une Pallas y. quoiqu'elle ne £ût pas 
aussi savante que celle de la Grèce. » Les Grecs avaient com- 
posé les attributs de leur déesse de deux caractères très-peu 
faits pour s'accorder, celui de Neith , l'ouvrière de Sais en 
Egypte, et celui d'une vierge amazone du lac Tritonien 
dans la Libye (Banier, Mjrtliologie , t, iv, p. i*3i, in-ia). 

(2) Anne Gomnène (1. iv, p. 116) admire avec une sorte 
d'eiïroi ses mâles vertus. Elles étaient plus familières aux 
Latins; et quoique TApulien (1. ly, p. 278) fasse mention 
de Sa présence et de sa blessure, il lui donne beaucoup 
moins d'intrépidité: 

Uxor in hoc hello RobertiforU sagittd 
Quâdam lœsafiUt •* quo vulnere tbrrita. nuUam 
Dum sperabat opem, se pêne bubegbrat hostL 
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secondée par la voix plus forte et le bras plus vigou- 
reux de Guiscard : aussi calme au milieu de Faction 
que magnanime dans les conseils : (c Où fuyez-vous? 
s*ëcriait-il ; votre ennemi est implacable , et la mort 
est moins fâcheuse que la servitude. » Le moment 
était décisif; les Yarangiens , en se nortant au devant 
deia ligne, laissèrent leurs flancs à découvert : les 
huit cents chevaliers qui formaient le corps de ba- 
taille du duc n'avaient point été entamés ; ils se pré- 
cipitèrent la lance en arrêt , et les Grecs parlent avec 
douleur du choc impétueux et irrésistible de la ca- 
valerie française (i). Alexis remplit tous les devoirs 
d'un soldat et d'un général; mais lorsqu'il vit le 
massacre des Yarangiens et la fuite des Turcs , mé- 
prisant ses sujets, il désespéra de sa fortune. La 
princesse Anne , qui verse une larme sur Ce triste 
événement, est réduite à vanter la force et l'agilité 
du cheval de son père , et la vigueur avec laquelle 
celui-ci se défendit contre un chevalier qui , d'un 
coup de lance, avait brisé son casque. Sa valeur 
désespérée s'ouvrit un passage à travers un escadron 



Le mot de subegerat n^est pas heureux lorsqu'il s*agit d'une 
femme prisonuière. 

(i) Airo Tïjç TOTi PojXTttpTou 7rpoiî7>îO'afA«vuç j^X''?? ytvowwv 
Tuv TTpoTuv xcera twv evavTi6i>v imvoLtrtav twv Kù^tmv ovuTroiffrov 
{Anna, 1. t, p. i33); et ailleurs : Kai yop K<>roc awip ira; 
tiro^ovpsvoç fMv qiWTroeoToc mv op|x)]v , xai ngv Oeov sorcv (p. i4û )* 
La pédanterie de la princesse , dans le choix des dénomina- 
tions classiques , a encouragé Ducange à donner à ses com- 
patriotes le caractère des anciens Gaulois. 
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de Français qui s'opposait & sa fuite.; et, après ayoir 
erre denx jours et deux nuits au milieu des monta- 
gnes , il put jouir de quelque repos , non de Tesprit, 
mais du corps , dans les murs de Lychnidus. Robert 
se plaignit de ce que ses troupes, par la mollesse 
et la lenteur de leur poursuite, avaient laisse À^hap* 
per une si brillante proie; mais il en fut consolé par 
les trophées et les drapeaux enlevés à Tennemi , la 
richesse et le luxe du camp des Grecs , et la gloire 
d'avoir défait une armée cinq fois plus nombreuse 
que la sienne. Une multitude dltaliens avaient été 
victimes de leur frayeur, mais cette mémorable 
journée ne lui coûta que trente chevaliers* L'armée 
de l'empereur perdit , soit Grecs , Turcs ou Anglais, 
environ cinq ou six mille hommes (i), parmi les- 
quels on compta beaucoup de nobles et de guerriers 
du sang royal; l'imposteur Michel trouva dans la 
plaine de Durazzo une mort plus honorable que sa 
vie. 
Darauo II ost pIus que probable que Guiscard s'afliigea 
A. £?î'o8a, fort peu de la perte de ce fantôme d'empereur qui 
lui coûtait fort cher, et n'avait eu d'autre avantage 
que de l'exposer à la dérision des Grecs. Après leur 
défaite , la garnison continua à se défendre : Tempe- 



(i) Lupus Protospata (t. ui, p. 45) dit six mille; Guil* 
laume de la Pouille plus de cinq mille (1. nr, p. 273). Leur 
modestie est singulière et louable : il leur était si aisé de 
tuer d'un coup de plume vingt ou trente mille schismatiques 
ou infidèles! 
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reur avait eu Vinipradence de rappeler George Pa- 
léologue, et un Vénitien commandait dans la ville. 
Les tentes des assiëgeans furent converties en bara- 
ques, capables de soutenir les rigueurs de Tbiver; 
et en réponse au défi de la place, Robert insinua que 
sa persévérance égalait au moins Tobstinationdes 
assiégés (i). Peut-être comptait-il déjà sur sa liaison 
secrète avec un noble Vénitien , qui , séduit par l'es- 
poir d'un grand et riche mariage , eut la bassesse de 
les trahir. Au milieu de la nuit, des échelles de corde 
furent jetées du haut des murs ; les légers Galabrois 
les montèrent en silence , et les Grecs furent éveillés 
par le nom et les trompettes du vainqueur. Cepen- 
dant ils défendirent trois jours les rues contre un 
ennemi déjà maître du rempart ; ils se rendirent en- 
fin après un siège de sept mois depuis le moment où 
la place avait été investie. Robert pénétra ensuite 
au centre de TÉpire ou Albanie ; il passa les pre- 
mières montagnes de la Thessalie, surprit trois cents 
Anglais dans la ville de Castoria , s'approcha de Thes- 
salonique, et fit trembler Constantinople. Un devoir 
plus pressant ne lui permit pas de suivre ses des- 
seins ambitieux. Le naufrage , les maladies pestilen- 



(i) Les Romains avaient trouvé le nom d^Epidamnus de 
mauvais augure , et ils y avaient substitué celui de Dyrra— 
chium (Pline, m, 26) : le peuple en avait fait Duracium 
{vcyez Malaierra) , qui a quelque analogie avec le mot de 
dureté. Durand était un des noms de Robert; ainsi Robert 
était un Durarfdo; misérable jeu de mots ! (Alberic. Monach. 
ut Chron.j apudMnratoTiy jénnali d'Italia, tom. ix, p. 137.) 



Bohémond. 
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tielles et le glaive de renneoM , avaient dëtniit les 
deux tiers de son annëe ; et au lieu des recrues qu'il 
attendait de Tltalie, de douloureuses missives Tins- 
truisirent des malheurs et des dangers auxquels 
ritalie ëtait livrée par son absence, de la révolte des 
villes et des barons de la Fouille , de la détresse du 
pape 9 et de rapproche ou de l'invasion de Henri , roi 
Betonr de d'Allemagne. Il osa penser que sa présence suffirait 
coDduUe'de à la sûreté de ses États , et repassa la mer avec un 
seul brigantin, laissant l'armée sous les ordres de son 
fils et des comtes normands, en exhortant Bohémond 
à respecter la liberté de ses égaux , et les comtes à 
obéir à l'autorité de leur général. Le fils de Guiscard 
marcha sur les traces de son père. Les Grecs com- 
parent ces deux guerriers à la chenille et à la sau- 
terelle, dont l'une dévore tout ce qui a échappé aux 
ravages de l'aulre (i). Après avoir gagné deux ba- 
tailles contre l'empereur, il descendit dans la plaine 
deXhessalie, et assiégea Larisse, capitale du royaume 
fabuleux d'Achille (a), qui contenait le trésor et 

(l) BpOTip^ov^ xai oo^c^ ecmv ov rtç a\noMç Tronpa scoc wov 
{Anna, 1. i , p* 35). Par ces comparaisons, si différentes de 
celles d^Homère, elle veut inspirer du mépris et de Thorreur 
pour le méchant petit animal qu'on appelle le conquérant. 
Malheureusement le sens commun ou la déraison publique 
contrarient ses louables desseins. 

(a) Prodiit hdc auctor Trojanœ cladis Achilles, 

Yirgile {jEneid. 11, Larissœus Achilles) autorise la suppo- 
sition de F Apuli en (1. V, p. 276),* qui n'est pas justifiée par 
les détails géographiques qu'on trouve dans Homère. 
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les magasins de Tarmëe des Grecs. Au reste , on doit 
des ëloges à la fermeté et à la prudence d'Alexis , 
qui lutta courageusement contre le malheur du 
temps. Dans la pauvreté de TÉtat , il osa emprunter 
les ornemens superflus des églises; il suppléa à la 
désertion des manichéens par quelques tribus de la 
Moldavie; sept mille Turcs remplacèrent et vengè^ 
rent la perte de leurs frères ; les soldats grecs appri- 
rent à monter à cheval , à lancer des traits ; ils s'exer-^ 
cèrent à la pratique jourfialière des embuscades et 
des évolutions. Alexis savait, par expérience, que la 
cavalerie si redoutable des Français ne pouvait ni 
combattre ni presque se mouvoir à pied (i). Il or- 
donnait à ses archers de viser le cheval plutôt que 
le cavalier ; il semait de pointes de fer et de diffé^ 
rentes sortes de pièges le terrain sur lequel il pou- 
vait s'attendre à une attaque. La guerre se prolongea 
aux environs de Larisse, ou se balancèrent les succès 
des deux armées. Dans toutes les occasions , le cou*» 
rage de Bohémond se montra d'une manière brillante 
et souvent heureuse \ mais les Grecs imaginèrent un 
stratagème qui occasiona le pillage de son camp : 



(i) L^ignorance a traduit par éperons les twv itgSikuJit 
irfooùf:aT(Xy qui embarrassaient les chevaliers lorsqu'ils se 
trouvaient à pied (Anne Gomnène, AlexicLs , 1. v, p. i4o)* 
Ducange en a fait voir le véritable sens par un usage ridi- 
cule et incommode qui a subsisté depuis le onzième jus>- 
qu^au quinzième siècle. Ces pointes, en forme de scorpion, 
avaient quelquefois deux pieds , et une chaîne d'argent les 
attachait au genou. 

XI. II 
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• 

la ville était imprenable, et les comtes, mëcontens 
ou corrompus par Tennemi , quittèrent ses drapeaux, 
livrèrent leurs postes et s*enrôlèrent au service de 
Tempereur Alexis , qui retourna à Constantinople , 
remportant l'avantage plutôt que Thonneur de la 
victoire. Après avoir abandonné des conquêtes qu'il 
ne pouvait pli|s défendre, le fils de Guiscard s'em- 
barqua pour ritalie , où il fut très-bien reçu par son 
père, qui connaissait son mérite et plaignait son 
infortune. 
L'empereor Parmi Ics princcs latins alliés d'Alexis et ennemis 
appela par dc Robcrt, Hcuri iii OU IV, roi d'Allemagne et d'Ita- 
A.D. io8r. lie, qui devint ensuite empereur d'Occident, était 
le plus puissant et le plus zélé. La lettre que lui 
adressa le monarque grec (i) respire une vive amitié 
et un extrême désir de fortifier leur alliance par des 
liens de famille aussi bien que par des rapports poli- 
tiques. 11 félicite Henri de ses succès dans une juste 
et sainte guerre^ et il se plaint de ce que les entre- 
prises audacieuses des Normands troublent la pros- 
périté de son empire. La liste de ses présens est ana- 
logue aux mœurs de ce siècle : il lui envoyait une 
couronne d'or garnie de rayons, une croix pecto- 



(i) L^épître entière mérite d'être lue {Alexias, 1. m, p. g3, 
94 9 qS). Ducange n'a pas entendu ces mots, aorpomXcxuv 
dÎE&fifvQv \uxaL )(pv(rcuftùr). J'ai tâché d'en tirer un sens'sup— 
portable : ;(puo'af lov signifie une couronne d'or ; Simon Por- 
tius ( in Lexico graco^arbar» ) dit que aorpoirt^^fxuc équivaut 
à xtpauvoç, 7rp>}ern}p, un éclair. 
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raie garnie de perles, une boite de reliques avec les 
noms et le titre des saints , un vase de cristal , un 
vase de sardoine, du baume, vraisemblablement de 
la Mecque , et cent pièces de pourpre. 11 y joignait 
cent quarante-quatre mille byzantins d'or, avec la 
promesse d'en donner deux cent seize mille de plus 
lorsque Henri se trouverait en armes sur le territoire 
de la Fouille, et confirmait par serment leur ligue 
centre Tennemi commun. Le prince allemand (i)^ 
qui était dëjà dans la Lombardie , à la tête d'ung ar- 
mée et d'une faction, accepta ces offres magnifiques, 
et marcha vers le midi : il fut arrêté par la nouvelle 
de la bataille de Durazzo;mais la terreur de ses ar- 
mes ou de son nom, en rappelant précipitamment 
Robert dans la Fouille, paya suffisamment le présent 
qu'il avait reçu de l'empereur. Henri délestait les 
Normands alliés et vassaux de Grégoire vu , son im- 
placable ennemi; Le zèle et l'ambition de ce prêtre 
orgueilleux avaient rallumé la longue querelle du 
sacerdoce et de l'empire (a)-, le. roi et le pape se 



(i) Je renvoie, sur ces faits principaux, aux historiens 
généraux Sigonius , Baronius , Muratori , Mosheim , Saint- 
Marc , etc. 

(2) Les Yies de Grégoire vu sont ou des légendes ou des 
invectives (Saint-Marc, Abrégé, t. m, p. 235, etc.), et les 
lecteurs modernes ne croiront ni à ses miracles ni à ses œu- 
vres magiques. On trouve des détails instructifs dans Leclerc 
{Vie de Hildebrandy Bibliothèque ancienne et moderne, 
t. vin), et beaucoup d^amusans dans Bayle {Dictionnaire 
critique , Grégoire vn). Le pape fut sans doute un grand 
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déposaient mutoellement , et chacan d'eux avait 
établi un rival sur le trône de son antagoniste. Après 
la dé&ite et la mort du rebelle de la Souabe , Henri 
passa en Italie*pour y prendre la couronne impériale 
et chasser du Vatican le tyran de TÉglise (i)^ mai^ 
les Romains soutinrent la cause de Grégoire ^ leur 
courage était encore raffermi par les secours d'hom* 
mes et d'argent qui leur arrivaient de la Fouille , et 
le roi d'Allemagne assiégea trois fois en vain la ville 

Il anUge dc Romc. La quatrième année , Henri corrompit , 
aTd! dit-on, avec Tor de Byzance, les nobles romains qui 
'' avaient vu leurs domaines et leurs chiteaux ruinés 

A.D. 1084, P^r 1^ guerre. On lui livra les portes, les ponts et 
3?.' cinquante otages : Tantipape Clément m fut sacré 
dans le palais de Latran, et; plein de reconnaissance, 
couronna son protecteur dans le Vatican. L'empereur 
Henri, en qualité de légitime successeur d'Auguste 
et de Charlemagne, fixa sa résidence au Capitole. Le 
neveu de Grégoire défendait encore les ruines du 



mars 



homme, un second Athanase dans un siècle plus fortuné 
pour rÉglise. Me permettra-t-on d^ajouter que le portrait 
d^ Athanase est un des morceaux de mon Histoire (chap. xxi) 
dont je suis le moins mécontent? 

(i) Anne, avec la rancune d*un schismatique grec, Fap- 
pelle xaTa7rru(rroc ouroc Trairoç (L i, p. 82), un pape ou un 
prêtre qui mérite qu^on crache sur lui ; elle Paccuse d^avoir 
fustigé , d^avoir rasé les ambassadeurs de Henri , et peut* 
être de les avoir privés des organes de la virilité (p. 3i^3) ; 
mais ce cruel outrage est invraisemblable et douteux. Voyez 
la préface judicieuse de Cousin. 
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Septizonium ^ le pape était bloqué dans le château 
Saint-Ange, et ne comptait plus que sur le courage 
et la fidélité de son vassal normand. Des injures et 
des plaintes réciproques avaient interrompu leur 
amitié; mais, dans ce pressant danger , Guiscard ne 
vit plus que ses sermens , son intérêt plus fort que 
les sermens, Tamour de la gloire, et son inimitié 
pour les deux empereurs. Déployant la sainte ban- 
nière, il résolut de voler au secours du prince des 
apôtres; il se mit en route après avoir rassemblé six 
mille cavaliers et trente mille fantassins , c'est* à-dir^ 
Tarmée la plus nombreuse qu'il ait jamais eue , et 
ses troupes , durant toute leur marche de Salerne à 
Rome, furent encouragées parles applaudissemens 
publics et la promesse des. secours du cieL Henri, ii prend 
vainqueur dans soixante-six batailles , trembla à son rapproche 

1 .1 1 iM..-!. de noberlé 

approche : se souvenant de quelques attaires mais- Mai. 
pensables qui exigeaient sa. présence en Lombardie, 
il exhorta les Romains à demeurer fidèles , et partit à 
la hâte trois jours^ avant l'arrivée des Normands. En 
moins de trois ans , le fils de Tancrède de Hauteville 
eut la gloire de délivrer le pape et de chasser devant 
ses armes victorieuses l'empereur d'Orient (i) et 



(i) Sic uno tempore victi 

Sunl terrœ domini duo : rex Alemannicus iste, 
Imperii rector romani maximus ille, 
AUer ad arma ruens armis superatur; et aller 
JVominis auditi soldformidine cessit. 

Il est assez singulier que ce poë'te latin parle de. Pempe- 
reur grec comme gouvernant Tenipire romain (I. iv,p. 274*) 
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celui d'Occident; mais rëcbt do triomphe de Ro- 
bert fut obscurci par les malheurt de Rome. A Faide 
des partisans de Grégoire , on était venu à bout de 
percer ou d'escalader les murs ; mais la faction im-- 
périale était toujours active et puissante : le troisième 
jour il s'éleva une sédition furieuse , et un mot in- 
considéré échappé au vainqueur, et qui semblait 
commander la défense ou la vengeance , fut le signal 
de l'incendie et du pillage (i). Les Sarrasins de la 
Sicile, les sujets de Roger et les auxiliaires de Guis- 
card, saiisirent cette occasion de dépouiller et de 
profaner la sainte cité des chrétiens : des milliers de 
citoyens furent outragés, égoi^és ou réduits en 
captivité, sous les yeux et par les alliés de leur père 
spirituel ; un quartier spacieux , qui se prolongeait 
du palais de Latran au Colisée , fut consumé par les 
flammes , et de nos jours c'est encore un désert (a). 
Grégoire , abandonnant une ville qui le détestait et 
qui ne le craignait plus , alla finir ses jours dans le 

(i) La narration de Malaterra (1. m, c. 37, p. 587, 
588) est authentîqne ^ circonstanciée et impartiale. Dux 
ignem exclamans urbi incensa, etc. L^Apulien affaiblit le 
malheur {indè quibusdam adibus exustis) que des chroni— 
ques partiales exagèrent encore. Muratori , Anncdi, t. ix , 
p. 147. 

(2) Le jésuite Donat {de Romd veteri et noifâ, 1. iv, c. 6, 
p. 4^9) > ^P^^s avoir parlé de cette dévastation , ajoute 
agréablement: Duraret hodieque in Cœlio monte interque 
ipsum et Capitolium miserahilis faciès prostratœ urhis , nisi 
in hortorum vinetorumque amœnitatem Roma resurrexisset 
ut perpétua viriditatecontegeretvulnera et ruinas suas. 
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palais de Salerne. L'adroit pontife fit sans doute es- 
pérer à Guiscard la souveraineté de Rome ou la 
couronne impériale; mais cette mesure dangereuse , 
qui , selon toute apparence, aurait donné une nou- 
velle ardeur à l'ambition du duc normand, aurait 
indisposé pour jamais Jes fidèles princes derAUe- 
magne. 
Le libérateur et le fléau de Rome aurait pu se seconde 

1* g% «iiA /\ expëdition 

livrer enfin au repos \ mais , dans la même année ou de Roben 
il avait vu fuir l'empereur d'Allemagne , l'infatigable Grèce! 
Robert reprit ses projets de conquête en Orient. Le " oct. 
zèle ou la reconnaissance de Grégoire avait promis à 
sa valeur les royaumes de la Grèce et de l'Asie (i). 
Les troupes de Guiscard étaient sous les armes, enor- 
gueillies par le succès et prêtes à marcher aux com- 
bats. La princesse Anne, dans le langage d'Homère, 
compare leur troupe à un essaim d'abeilles (2) ^ mais 

(i) Le titre de roi , promis ou donné à Robert par le pape 
[Anna, 1. i, p. 32) est assez prouvé par le poète apiUiea 
(1. IV, p. 270) : 

Romani regni sibi promisisse coronam 
Papa ferebatur. 

Et je ne conçois pas pourquoi ce nouveau trait de la juri- 
diction apostolique déplaît à Gretser et à quelques autres 
défenseurs des papes. 

(2) Voyez Homère, Ilifide B (je hais cette manière pé- 
dantesque de citer les livres de l'Iliade par les lettres de 
Talphabet grec), 87, etc. Ses abeilles présentent l'image 
d'une foule en désordre. Leur discipline et leurs travaux 
publics semblent être les idées d'un siècle postérieur (Vir- 
gile , Enéide,}, i). 
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j'ai ùii connaître plus baat quelles étaient les plas 
grandes forces do duc des Normands : il les embar- 
qua cette fois sur cent vingt navires , et comme la 
saison était très-avancée , il préféra le havre de Brin- 
des (i) à la rade ouverte d^Otrante. Alexis, craignant 
d'être attaqué une seconde fois , s*était occupé avec 
assiduité à rétablir la marine de Tempire. Il avait 
obtenu de la république de Venise un secours consi- 
dérable, consistant en trente-six navires de trans- 
port , quatorze galères et neuf galiotes ou vaisseaux 
d'une grandeur ou d'une force extraordinaire : ce 
secours avait été libéralement payé par la liberté ou 
le privilège exclusif» de commerce accordé à la répu- 
blique, le don que lui avait fait l'empereur d'un assez 
grand nombre de boutiques et de maisons dans le 
port de Constantinople, et un tribut d'autant plus 
agréable , que c'était le produit d'un impôt sur les 
citoyens d'Amalfî , rivale de Venise. La réunion des 
Grecs et des Vénitiens couvrit la mer Adriatique 
d'une escadre ennemie \ mais leur négligence ou 
l'habileté de Robert , la variation des vents ou l'obs- 



(i) Guillaume de la Pouîlle, l. v, p. 276. L^adroirable port 
de Brindes était double; le havre extérieur présentait un 
golfe qui se trouvait couvert par une île , se rétrécissait par 
degrés , et communiquait par un^asse avec le havre inté-* 
rieur, qui embrassait la ville des deux côtés. César et la 
nature ont travaillé à sa ruine : et que peuvent contre de 
pareils agens les faibles efforts du gouvernement napoli* 
tain! Swinburne's Trat/els in the two Sicilies, vol. i, 
p. 384-3go. 
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curité d'une bruitfe , ouvrirent au duc un passage, et 
les troupes des Normands débarquèrent saines et 
sauves sur la côte d'Épire. L'intrépide duc , à la tête 
de vingt fortes galères , chercha Tennemi sans per- 
dre de temps, et , quoique plus habitué à combattre à 
cheval, il exposa sa vie et celle de son frère et de ses 
deux fils à Tévénement d'une bataille navale. L'em- 
pire de la mer fut disputé dans trois combats livrés à 
la vue de l'île de Gorfou : l'habileté et le nombre des 
alliés prévalurent dans les deux premiers-, mais, au 
troisième, les Normands remportèrent une victoire 
complète et décisive (i). Une fuite ignominieuse dis- 
persa les légers brîgantins des Grecs *, les neuf for- 
teresses mouvantes des Vénitiens soutinrent un com- 
bat plus opiniâtre : sept furent coulées bas , et les 
deux autres tombèrent au pouvoir de l'ennemi ; deux 
mille cinq cents captifs implorèrent en vain la pitié 
du vainqueur, et la fille d'Alexis évalue à treize 
mille hommes le nombre des Grecs ou alliés qui per- 
dirent la vie en cet(e occasion. Le génie de Guiscard 
avait suppléé au défaut d'expérience : chaque soir , 



(i) Guillaume de la Fouille (1. v, p. 276) décrit la vic- 
toire des Normands , et oublie les deux défaites antérieures 
qu'Anne Gomnène a soin de rappeler (1. yi, p. 169, 160 , 
161 ). A son tour, elle invente ou elle exagère une quatrième 
action , où les Vénitiens sont vengés de leur perte et récom- 
pensés de leur zèle. Les Vénitiens ne pensaient pas ainsi , 
puisqu'ils déposèrent leur doge , propter excidium stoli, 
Dandolo , in Chron. in Muratori , Script, rerum italicarum^ 
t. XII, p. 249. 
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après avoir sonné la retraite , il examinait avee tran- 
quillité les causes de sa défaite, et imaginait de 
nouvelles méthodes pour remédier à sa faiblesse et 
rendre inutiles les avantages de Fennemi. L'hiver 
suspendit ses opérations : au retour du printemps, 
il songea de nouveau à se rendre maître de Constau- 
tinople^ mais, au lieu de traverser les collines de 
rÉpire , il se porta dans la Grèce et dans les villes de 
FArchipel , dont la dépouille pouvait le payer de ses 
travaux , et où son armée et ses vaisseaux pouvaient 
agir ensemble avec plus de vigueur et de succès. Ses 
projets furent déconcertés par une maladie épidé- 
a.*d!"Îo85» mique qui se répandit sur son camp dans l'île de 
jui e 17. Cépiialonie : Robert lui-même y mourut dans sa 
tente à Tâge de soixante-dix ans. Le bruit public fut 
que ce prince avait été empoisonné par sa femme ou 
par l'empereur grec (i). Cette mort prématurée per- 
met à l'imagination de s'égarer dans la carrière des 
exploita qui pouvaient lui être réservés, et il est assez 



(i) Les auteurs les plus authentiques, Guillaume de la 
Fouille (1. V, p. '^']'])y Geoffroy Malaterra (1. tu, c. 4^ 9 
p. 589), et Romuald de Saleme (CAron. inMuratori, Script. 
rerum itaL, t. vu), ne parlent point de ce crime , qui parait 
si évident à Guillaume de Malmsbury (l. m, p. 107), et à 
Roger de Hovedeu (p. 710, l'/i Script, postBedam), Hoveden 
explique con^me quoi Alexis le Juste épousa , couronna et 
(it brûler vive sa complice. Cet historien anglais est si 
aveuglée , qu^il place Robert Guiscard ou Wiscard au 90m* 
bre des chevaliers de Henri i**^, qui monta sur le trône 
quinze ans après la mort du duc de la Fouille. 



i 
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proavë que la grandeur des Normands dépendait de 
son existence (i). Une armée victorieuse , qui ne 
voyait plus d'ennemis autour d'elle , se dispersa ou se 
retira avec led(ésordre de la consternation, et Alexis, 
qui avait tremblé pour son empire, se réjouit de sa 
délivrance.^ La galère qui portait les restes de Guis- 
card fit naufrage sur la côte d'Italie -j mais on retira 
le corps , et il fut déposé dans les tombeaux de Vé- 
nuse (a), lieu plus célèbre par la naissance d'Ho- 
race (3) que par la sépulture du héros normand. 
Roger , son second fils et son successeur , se trouva 
réduit à la modeste condition de duc de la PouiMe. 
Soit estime ou partialité, Guiscard n'avait laissé au 
brave Bohémond d'autre héritage que son épée. Les 

(i) Anne Comnène jette avec joie quelques fleurs sur 
le tombeau d*un ennemi {Alexiade, 1. v, p. 162-166); mais 
le mérite de Guiscard est bien mieux prouvé par Pestime 
et la jalousie de Guillaume le Conquérant , dans les Etats 
duquel vivait sa famille. Grœcia (dit Malaterra) hostibus 
recedentibus libéra lœta quieçfit ; Âpulia tota, swe Calabria 
turbatur, 

(a) Urbs yenusina nitet tantis decorata sepulchris. 
C'est un des meilleurs vers du poème de TApulien (liv. v, 
pag. 278). Guillaume de Malmsbury (liv. m, pag. 107) 
rapporte une épitaphe de Guiscard , qui ne mérite pas d'être 



insérée ici. 



(3) Horace toutefois avait peu d'obligations à Vénuse : 
il fut conduit à Rome dès son enfance {Sermon, f , 6) , 
et ses allusions multipliées aux limites incertaines de ]fl. 
Fouille et de la Lucanie {Carm, m, 4> Sermon, u , i) sont 
indignes de son siècle et de son génie. 
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prétentions de celai^i troublèrent la tranquillité na- 
tionale jusqu'à répoque où la première croisade con- 
tre les Sarrasins de TOrient lui ouvrit une carrière 
plus éclatante de gloire et de conquêtes (i). 

Rècne et ^^^ pl^^ brillautcs commc les plus modestes espé- 
dê^^R*^ , rances de la vie sont toutes et bientôt terminées par 

comiVde le tombeau. La lignée masculine de Robert Guiscard 
a"d! s'éteignit à la seconde génération , soit dans la 
lê"^.' Pouille y soit à Antioche ; mais son frère cadet fut la 
souche d'une ligne de rois , et le 61s du grand-comte 
hérita du nom , des conquêtes et du courage de Ro- 
ger I*' (2). Ce fils était né en Sicile et n'avait que 
quatre ans lorsqu'il succéda à la souveraineté de 
ce pays, lot que la raison pourrait envier si elle se 
permettait un moment l'estimable mais chimérique 
désir du pouvoir. Si Roger s'était contenté de son 
fertile patrimoine, ses peuples reconnaissans auraient 
pu bénir leur bienfaiteur , et si une sage administra- 
tion avait ramené les heureux temps des colonies 
grecques (3) , la richesse et la puissance de la Sicile 

' ■ I ■ I ,. - ■ - ■ ■ m ■■ I II- 

(i) y oyez Giannone (t. 11 , p. 88-93) et les historiens de 
la première croisade. 

(2) Les règnes de Roger et des trois Normands de la 
Sicile occupent quatre livres de VIstoria civile de Giannone 
(t. II, 1. xi-xiv, p. i36-34o), et se trouvent épars dans 
les neuvième et dixième volumes des Annales de Muratorî. 
La Bibliothèque italique (t. i, p. i*^ 5-222) contient un ex- 
trait fort utile de Gapecelatro , moderne Napolitain , qui a 
publié deux volumes sur l'histoire de son pays, depuis 
Roger 1" jusqu'à Frédéric 11 inclusivement. 

(3) Selon le témoignage de Philistus et de Diodore , De— 
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auraient égale ce qu*on pouvait attendre des plus 
vastes conquêtes \ mais Fambition du grand - comte 
ne connaissait pas de si nobles desseins : ce fut par 
les vulgaires moyens de la violence et de Tartifice 
qu'il voulut la satisfaire. Il chercha à dominer seul à 
Palerme, dont la branche ainëe avait obtenu la moitié ; 
il s'efforça d'étendre la Calabre au-delà des bornes 
que fixaient les premiers traités , et il épia avec im- 
patience le déclin de la santé chancelante de son 
cousin , Guillaume de la Fouille, petit -fils de Ro- 
bert. A la première nouvelle de sa mort , Roger par- 
tit de Palerme avec sept galères , mouilla dans la 
baie de Salerne , reçut , après dix jours de négocia- Dac de 
tion , le serment' de fidélité de la capitale des Nor- a! d!Ti27. 
mands , força les barons à lui rendre hommage , et 
arracha une investiture des papes qui ne pouvaient 
plus supporter l'amitié ou l'inimitié d'un vassal 
puissant : il respecta le territoire de Bénévent, comme 
le patrimoine de saint Pierre ; mais la réduction de 
Capoue et de Naples compléta l'exécution des des- 
seins formés par son oncle Guiscard , et il se trouva 
le maître de toutes les conquêtes des Normands. Fier 
du sentiment de son pouvoir et de son mérite, il 
dédaigna les titres de duc et de comte , et la Sicile , 

njs j tyran de Syracuse , entretenait une armée de dix mille 
cavaliers , de cent mille fantassins et * de quatre cents ga- 
lères. Rapprochez Hume {Esserys,' y oL i, p. 268-435) de 
Wallace son adversaire {Numbers of Mankind , p. 3o6- 
307). Tous les voyageurs, d'Orville, Reisdesel , Swin— 
bume, etc., parlent des ruines d^Agrigente. 
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réunie à un tiers peut- être du continent de l'Italie , 
pouvait former la base d*un royaume (i) qui ne le 
cédait qu aux fnonarchies de France et d'Angleterre. 
Il fut couronné à Païenne, et les chefs de la nation 
qui assistèrent à son couronnement, avaient sans 
doute le droit de décider sous quel nom il régnerait 
sur eux \ mais l'exemple d'un tyran grec et d'un émir 
sarrasin ne suffisait par pour justifier son titre de 
monarque^ et les neuf rois du monde latin (!») pou- 
vaient refuser de le reconnaître jusqu'à ce qu'il eut 
obtenu la sanction du pape. L'orgueil d'Ânaclet ac- 
corda avec plaisir un titre que l'orgueil de Roger 
Premier roi s'était soumis à demander (3). Mais son élection à 
A. D.\i3^ lui-même était contestée : on avait élu un autre pape 
A. p.* 11^, sous le nom d'Innocent ii ; et tandis qu'Ânaclet sié- 
geait au Vatican, son rival fiigitif , mais plus heu- 



(i) Un auteur contemporain, qui décrit les actions de 
Roger, de Tan 1127 à Fan 11 35, fonde les titres de ce 
prince sur son mérite et son pouvoir, sur le consentement 
des barons et Fancienne monarchie de Sicile et de Païenne, 
sans parler de Tinvestiture du pape Anaclet {AUxand, car— 
Tio^u Telesini aèbatis de Rébus gestis Rogerii , 1. nr, in 
Muratori , Script, rerum ital., t. v, p. 607-645). 

(2) Les rois de France , d^ Angleterre , d*£cosse , de Cas- 
tille , d^ Aragon , de Navarre , de Suède , de Danemarck et 
de Hongrie. Le trône des trois premiers était beaucoup plus 
ancien que Charlemagne. Les trois suiyans avaient établi le 
leur par le glaive , et les trois derniers par leur baptême. 
Le roi de Hongne se. trouvait le seul qui eût eu Fhonneur 
ou Paffront de recevoir sa couronne du pape. 

(3) Fazellus et une foule d^autres Siciliens ont imaginé 
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reux , ëtait reconnu païf les nations de l'Europe. La 
monarchie de Roger fut ébranlée et presque détruite 
par Terreur qu'il avait commise dans le choix de son 
protecteur ecclésiastique : Fépée de l'empereur Lo- 
thaire ii , les excommunications d'Innocent, les esca- 
dres de Pise et le zèle de saint Bernard, se réunirent 
pour la ruine du brigand de Sicile. Roger, après 
une vigoureuse résistance , se vit chassé du continent 
de l'Italie •, et , à la cérémonie de l'investiture d'un 
nouveau duc de la Fouille, le pape et l'empereur 
tinrent chacun une extrémité dtl gonfanon ou bâton 
du pavillon, pour marquer qu'ils soutenaient leurs 
droits et suspendaient leurs querelles. Mais cette 
amitié inquiète fut de peu de durée ; la maladie et la 
désertion ne tardèrent pas à détruire les armées d'Al- 
lemagne (i). Roger , qui pardonnait rarement à ses 
ennemis morts ou vifs, extermina le duc de la Fouille 
et tous ses adhérens. Innocent , aussi faible que hau- 
tain, devint, ainsi que Léon ix, son prédécesseur , 

un couronnement antérieur de quelques mois , et auquel le 
pape et Tempereur n'eurent aucune part (A. D. ii3o, 
mai i); Giannone le rejette malgré lui (t. ii, p. 1 37-144 )• 
Le silence des contemporains renverse cette fable, que ne 
peut soutenir une prétendue chartre de Messine. Muratorî , 
Annali dltalia, tom. ix, pag. 34o; Pagi, Critica, t. iv, 
p. 467» 468. 

(i) Roger corrompit le second officier de Tarmée de Lo- 
thaire, qui fit sonner la retraite, ou plutôt qui cria aux 
troupes de se retirer; car les Allemands, dit Ginnamus 
(1. in, c. 1 , p. 5i), ignorent Tusage des trompettes. Il est 
bien ignorant lui-même. 
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le captif et Tami des Normands j et leur réconcilia- 
tion fut célébrée par l'éloquence de saint Bernard , 
.alors plein de respect pour le titre et les vertus du 
roi de Sicile. 
Se» Pour expier sa guerre sacrilège contre le succes- 

eoÂiriqae. seur dc saîut Pierre, Roger avait promis d'arborer 
iiaa-iîsa. Tétendacd de la croix, et il s'empressa d'accomplir 
un vœu si favorable à ses intérêts et à sa vengeance. 
Les outrages que venait de recevoir la Sicile ren- 
gageaient à de justes représailles sur les Sarrasins. 
Les Normands, qui* s'étaient alliés à un si grand 
nombre de familles sujettes , se rappelèrent et imitè- 
rent les exploits maritimes de ces ancêtres qui étaient 
devenus les leurs *, ils luttèrent, dans la maturité de 
leur force, contre la puissance africaine alors sur son 
déclin. Le calife Fatimite voulant , lors de son dé- 
part pour la conquête de l'Afrique, récompenser le 
mérite réel et la fidélité apparente de Joseph , un 
de ses officiers , lui douna son manteau royal , qua- 
rante chevaux arabes, son palais avec les meubles 
magnifiques qui s'y trouvaient , et enfin le gouver- 
nement des royaumes de Tunis et d'Alger. Les Zei- 
rides (i) , descendans de Joseph , oubliant la sou- 
mission et la reconnaissance qu'ils «devaient à un 
bien&iteur éloigné, s'étaient emparés et avaient 

(i) Voyez de Guignes, Hist, génér, des Hims, t. i, p. ^69- 
373, et Gardonné, /Tû^. de l'Afrique, etc. , sous la domi^ 
nation des Arabes, t. 11, p. 70*140. Il paraît que ces deux 
auteurs ont pris Novairi pour leur guide. 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP, LVI. 177 

abnsë des fruits de leur prospëfitë ; ils tombaient 
de faiblesse après avoir fourni la carrière peu éten- 
due d'une dynastie orientale. Us étaient accablés sur 
le continent par les Âlmohades, princes Êinatiques 
de Maroc, et ils voyaient leurs rivages exposés aux 
entreprises des Grecs et des Français qui^ avant la 
fin du onzième* siècle, leur avaient arraché une 
contribution de deux cent mille pièces d'or. Les pre<r 
mières campagnes de Roger annexèrent à la> cou<^ 
ronne de Sicile le rocher de Malte, illustré depuis 
par une colonie religieuse et militaire. Il attaqua 
bientôt Tripoli (i), place forte située sur la côte de 
la mer^ et s'il égorgea les mâles et réduisit les fem^- 
mes en captivité, on doit se souvenir que les mu- 
sulmans se permirent souvent le même abus de la 
victoire. La capitale des Zeirides portait le nom 
d'Afrique, de celui de la contrée, et on l'appelait 
quelquefois Mahadia (a), du nom de l'Arabe qui en 
avait jeté les fondemens : elle est forte et bâtie sur 
un isthme ^ mais la fertilité de la plaine des environs 



(i) Tripoli (dit le géographe de Nubie, ou, pour parler 
plus exactement, le schérif Al-Edrîsi), urhsfortis, saxeo muro 
vallaia, sita prope littus maris, Hanc expugnat^it Rogerius, 
qui, mulierihus captitfis ductiî, viros peremit, 

(2) Voyez la Géographie de Léon l'Africain {in Ramusio, 
t. I, fol. ^4» y^^- fol. 75, recto), et les Voyages de Shawy 
(p. 1 10), le septième livre du président de Thou ,.et le on- 
zième de l'abbé de Yertot. Les chevaliers de Malte eurent 
la sagesse de refuser cette place , que Gharies-Quint leur 
offrait , à condition de la défendre. 

XI. 12 
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ne compense pas Tiniperfection du port. George, 
amiral de Sicile, assiégea Mabadia avec une escadre 
de cent cinquante galères , bien pourvue de soldats 
et de machines de guerre : le souverain avait pris 
la fuite; le gouverneur maure refusa de capituler : 
mais ne voulant pas affronter le dernier assaut, il 
s'échappa secrètement avec les muéitilmans , et aban* 
donna aux Français la ville et ses trésors. Le roi de 
Sicile et ses lieutenans subjuguèrent en plusieurs 
expéditions Tunis , Safax , Capsia , Bona et une Ion* 
gue étendue de côtes (i) : on mit des garnisons 
dans les forteresses , on 'assujettit la contrée à un 
tribut , et la flatterie put assurer, avec quelque appa* 
rence de vérité , que le glaive de Roger tenait l'A- 
frique sous le joug (1). Après sa mort , ce glaive se 
brisa ; et, sous le règne orageux de son successeur, 
on négligea, on évacua ou Ton perdit ces posses- 
sions d'outre-mer (3). Les triomphes de Sdpion et 
■I II II ■ 111 -^— ^»— »^»^^^»i^^»i»»— ^■— ^— ^»^»— ^— — »^ 

(i) Pagi a indiqué d^une manière exacte les conquêtes 
de Roger en Afrique ; et son ami Tabbé de Longuerue a 
suppléé à ses remarques , au moyen de quelques mémoires 
arabes (A. D. ii47,n°" 26, 27; A. D. ii48,n« 16, A. D. 
ii53, n» 16). 

(a) Appulu* et Calaber, Siculus mQû servit çt A fer. 

Inscription orgueilleuse , d^où il résulte que les vainqueurs 
normands étaient toujours distingués de leurs sujets chré* 
tiens et musulmans. 

(3) Hugo Falcando {Hist. Sicula, in Muratori, Script., 
t. VII, p. 270, 27 1) attribue ces pertes à la négligence ou à la 
perfidie de Tamiral Majo. 



A.D. II 



DE L'EMPIKE romain. CHAP. LVI. 179 

de Bëlisaire ont prouvé que l'Afrique n'est ni inac- 
cessible ni invincible ; mais de grands princes de la 
chrétienté ont échoué dans leurs armemens contre 
les Maures , qui peuvent encore se glorifier de la 
rapidité de leurs conquêtes et de leur domination en 
Espagne. 
Après la mort de Robert Guiscard, les Normands sod 

-, . . , . 1 • 1^ • invasion ds 

oublièrent soixante ans leurs projets sur lemptre ^'^^rèce,^ 
de Constantinople. L'habile Roger sollicita auprès 
des princes grecs des alliances politiques et domes*- 
tiques, qui pussent relever son titre de roi : il 
demanda en mariage une fille d^ la maison des 
Gomnènes, et les premières négociations du traité 
paraissaient annoncer une issue favorable; mais le 
mépris qu'on témoigna à ses ambassadeurs irrita sa 
vanité, et, selon les lois des nations, un peuple 
innocent fut puni de la morgue de la cour de By- 
zance (1). George, amiral de Sicile, passa devant 
Corfou avec une escadre de soixante-dix galères^ La 
capitale et l'île entière fureçt livrées par les habi- 
tans; peu attachés à la cour qui les gouvernait , et 
instruits par l'expérience qu'un siège est toujours 
plus désastreux qu'un tribut. Durant cette invasion, 

— ^1^1^— ^,,, ■ M ■ ■■ m I ■■■■■■■■■■■ Il I ■ pA^Mfc^B^^— .— ■ ■ ■ i^^afcii^^^— ^—— ^■^M^^.^fc^i^^— ^i^»M»^*^»^iM^^ 

(i) Le silence des historiens de Sicile, qui finissent trop 
tôt ou commencent trop tard , doit être supplée par OtKon 
dé Freysingen {de Gest. Freder, /, 1. i,c. 33 , *w Mura— 
tori , Scriptor.y t. vi, p. 668), par le Vénitien André Dan— 
dolo (Id., t. XII, p. 282, 283), et par les auteurs grecs 
Cinnamus (li\. m, c. 2-5) et Nicétas (m Manuel, 1. 11, 
c. 1-6). 
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qui est de quelque importance dans les annales du 
commerce , les Normands se répandirent sur la Mé- 
diterranée et les provinces de la (jrèce-, Tâge res- 
pectable des villes d'Athènes, de Thèbes et de Co- 
rinthe , n arrêta ni la rapine ni la cruauté. Aucun 
monument de la dévastation que subit Athènes n^est 
parvenu jusqu'à nous. Les Latins escaladèrent les 
anciens murs qui environnaient les richesses de Thè- 
bes sans les garder-, les vainqueurs ne se souvin- 
rei^ de TÉvangile que pour le faire intervenir dans 
le serment par lequel ils firent jurer aux légitimes 
propriétaires, qu'ils n'avaient soustrait aucune por- 
tion de leurs biens. La ville basse de Corinthe fut 
évacuée à l'approche des Normands ; les Grecs se 
retirèrent dans la citadelle , placée sur une hauteur 
où la source de Pirène , si connue des amateurs de 
l'ancienne littérature, versait des eaux en abon- 
dance : elle eût été imprenable si les avantages de 
l'art et delà nature pouvaient suppléer au défaut de 
bravoure. Les assiégeans n'essuyèrent d'autre fatigue 
que celle de gravir la colline. Leur général , étonné 
de sa victoire , témoigna sa reconnaissance envers le 
ciel en arrachant de l'autel une image précieuse de 
Théodore , le saint tutélaire de la forteresse. Les 
fabricans de soie des deux sexes , que Roger envoya 
en Sicile , formèrent la partie la plus précieuse du 
butin ^ et., comparant l'habile industrie de ces arti- 
sans avec la fainéantise et la lâcheté des soldats , il 
s'écria que la quenouille et le métier étaient les 
seules armes que les Grecs fussent capables de 
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manier. Cette expédition maritime fut signalée par Son amiral 
deux évënemens remarquables: la délivrance d'un Louûvu, 

roi de 

roi de France , «t Constantinople insultée par les France. 
vaisseaux siciliens. Les Grecs, violant toutes les 
lois de Thonneur et de la religion, avaient arrêté 
Louis VII à son retour d'une croisade malheureuse. 
La flotte normande le rencontra et le délivra. 11 fut 
conduit avec honneur à»la cour de Sicile, d'où il 
se rendit ensuite à Paris eiï passant par Rome (i). 
L'empereur grec se. trouvait absent*, Constantinople iiinsuiie 
et l'Hellespont étaient sans défense et ne se croyaient nopie. 
pas en danger. Les galères de Sicile vinrent mouil- 
ler devant la cité impériale , et jetèrent l'épouvante 
parmi le clergé et le peuple ; car les soldats avaient 
suivi les drapeaux de Manuel. L'amiral sicilien n'a- 
vait pas assez de force pour assiéger une si grande 
métropole ou l'emporter d'assaut-, mais il eut le plai- 
sir d'humilier l'arrogance des Grecs , et de montrer 
aux vaisseaux de l'Occident le chemin de la vic- 
toire. Il débarqua quelques soldats pour dévaster 
les jardins de l'empereur, et il arma de pointes d'ar- 

». - ■ ■ ' " ' ■ ■ I l 11 ■ I ■ .111 I I 11.» Il m m»»mmmmm»mmmmmm^mmmmtm^mm 

(i) J'applique à la prise et à la délivrance de Louis vu le 
Trop' okiyQv ifiXOe tou oO^vai, d,e Ginnamus (1. ii, c. 19, p. 49)> 
Muratori se moque , d'après d'assez bons témoignages {Ânn. 
d'Ital., tom. IX, p. 4^1), de la délicatesse de quelques 
auteurs français, qui assurent marisque nullo impediente pe^ 
liculo ad regnumpropnum reversumesse; au reste, j'observe 
que Ducange, leur défenseur, est moins positif lorsqu'il 
commente Ginnamus que lorsqu'il donne l'édition de 
Joinville. 
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gent , po 9 ee qui est plus vraisemblable , de ma- 
tières enflammées, Jes traits que lança son armée 
L'empereur coutre Je palais des Césars (i). Manuel affecta de 
repot^e*iea méprisef Cette mauvaise pbisanterie des pirates de 
T^d" ' la Sicile, favorisée par un moment d^oubli et de 
11415.1149. n^giîgçQ^g. Qi^îj gQQ courage et ses forces étaient 

prêts à la, vengeance. L'Archipel et la mer dlonie 
furent couverts de ses escadres et de celles de Ve- 
nise; cependant je ne sais combien il faudrait sup- 
poser de bfttimens de transport, de navires muni- 
lionnaires et de chaloupes , pour accommoder notre 
raison ou même les calculs de notre imagination à 
ceux de Thistorien de Byzance , qui porte à quinze 
cents le nombre des bâtimens mis en mer dans cette 
occasion. L'empereur dirigea cette opération avec 
sagesse et avec énergie-, George perdit dans sa re- 
traite dix - neuf galères , dont plusieurs tombèrent 
au pouvoir de Fennemi. Corfou , après une défense 
opiniâtre , implora la clémence de son légitime sou- 
verain ; et , dès ce moment , le territoire de Tem- 
pire ne renferma pas un navire ou un soldat de 
Roger qui ne fût captif. La prospérité et la santé 
de ce prince déclinaient : tandis qu'il écoutait au 
fond de son palais les messagers qui lui annonçaient 



(i) /n palatium regium sagiltas îgneas injecit, dit Dan- 
dolo ; mais Nicétas (1. 11 , c. 8 , p. 66) transforme ces Wîts 
en Bg^ïî apYsvTCODç e;^ovTa orpajeroyç ; il ajoute que Manuel 
qualifiait cet outrage de Tratyvtov , et YsXwra.,.. X^iorevovra. Un 
compilateur, Vincent de Beauvaîs, dit que ces traits étaient 
d'or. 
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ime victoire ou une défaite, l'invincible Manuel < 
toujours le premier au combat, était regardé des 
Grecs et des Latins comme FAlexandre ou l'Her- 
cuJe de son siècle. 

Un prince d'un semblable caractère ne pouvait se ii réduit la 
trouver satisfait d'avoir repoussé un insolent Barbare. la clbbre. 
Son devoir et le soin de ses droits, peut-être son in- 
térêt et sa gloire, lui ordonnaient de rétablir Tan- 
GÎeone majesté de l'empire , de recouvrer les pro- 
vinces de l'Italie et de la Sicile , et de châtier ce 
prétendu roi, petit -fils d'un vassal normand (i). Les 
naturels de la Calabre se montraient toujours atta- 
chés à la langue et au culte des Grecs , sévèrement 
proscrits par le clergé latin. Après l'extinction des 
ducs de la Fouille , le roi de Sicile avait prétendu 
que cette province fût regardée comme une dépen- 
dance de sa couronne -, le fondateur de la monarchie 
de Sicile avait gouverné par le glaive , et sa mort 
avait diminuera frayeur de ses sujets sans dissiper 
leur mécontentement. Le gouvernement féodal ren- 
fermait des germes de rébellion , et un neveu de 
Roger lui - même appela en Italie les ennemis de sa 
famille et de son pays. La dignité de la pourpre et une 
suite de guerres contre les Hongrois et les Turcs 
empêchèrent Manuel de conduire en personne l'ex- 

(i) Vaytz sur Pinvasion de Pltalîe, que dédaigne pres- 
que Nicëtas, Phistoire plus soignée de Cinnamus (1. iv, 
chap. I— 15, pag. 78-101). Ce dernier amène une narration 
diffuse par cette pompeuse déclaration : - Hspi t^iç Stxs^iaç re, 
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pëditioa d'Italie. Il 'conCa au brave et noble Palëe- 
logue la flotte et Tannée de Tempire ; le siège de 
Baii iiit son premier exploit, et dans toutes les 
occasions Tor servit autant qi\d le fer aux succès de 
ce générai. Saleme et quelques villes de la côte 
occidentale demeurèrent fidèles an roi normand; 
mais il perdit en deux campagnes la plus grande partie 
des possessions qu^l avait sur le continent , et le mo- 
deste empereur , dédaignant la flatterie et le men- 
songe, se contenta- d'entendre vanter la réduction 
de trois cents villes ou villages de la Fouille et de 
ht Calabre , dont on grava les noms et les titres sur 
tous leè murs du palais. Pour se conformer aux pré- 
jugés des Latins , on leur montra une donation vraie 
ou fausse des Césars de TÂUemagne (i); mats le 
successeur de Constantin, renonçant bientôt à ce 
honteux prétexte, fit valoir ses droits inaliénables sur 
ritalie , et déclara qu'il voulait reléguer les Barbares 
n • le a»». ^^ " ^^^^ ^^^ Alpes. Les cités libres , encouragées par 
qtririr 'rî- ^^^ discouFs capticux, les largesses et les promesses 
/'empire ^^^^ boTues dc Manucl , leur allié, persévérèrent 
**^!' D?'* ^^^ ^^^^ généreuse résistance a» despotisme de 
'*^tîc'^*' Frédéric Barberousse*, l'empereur de Byzance paya 
ks frais de la reconstruction des murs de Milan , el 

(i) Un auteur latin, Othon {deGestis Fredericil, 1. if, 
«hap. 3a, pag. 734) , atteste la supposition de cett« pièce; 
le Grec Gtnnamus (Hv. i, c. 4? P' 78) ^^ît valoir une 
promesse de restitution qu^avaient donnée Conrad et Frédé- 
ric. Une fraude est toujours croyable lorsqu'on Taltribue 
skxxx Grecs. 
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versa , dit un historien /une rivière d*or dans la ville 
d'Âncône , affermie dans son attachement aux Grecs 
par la jalouse haine des Vénitiens (i). Le commerce 
d'Ancône et sa situation dans le cœur de lltalie en 
faisaient une place importante -, les troupes de Fré- 
déric Tassiégèrent deux fois , et se virent deux fois 
repoussées avec le courage qu'inspire Tamoûr de la 
liberté. Il était entretenu par rambassàdeur de Cous- 
tantinople; les patriotes les plus intrépides étaient 
comblés , par la cour de Byzance , des honneurs et 
desHcbesses réservées à ses plus fidèles serviteurs (a). 
L'orgueil de Manuel ne voulait point d*un Barbare 
pour collègue : son ambition était animée par Fes- 
poir d'arracher la pourpre aux usurpateurs de F Al- 
lemagne et d'établir, en Occident ainsi qu'en Orient^ 
soii titre légitime de seul empereur des Romains. 
Dans ce dessein , il sollicita l'alliance du peuple et 
de révéque de Rome. Plusieurs nobles se rangèrent 
de son parti : le mariage de sa nièce avec Odon Fran- 

(i) Quèd Anconitati grœcum imperium nùnis diligerent.,. 

F'eneti speciali odio Anconam oderunt. Les bénéficia et le 

fiianen aureum de Tempereur étaient la cause de cet amour 

et peut-être de cette jalousie. Giunamus (1. ly, c. 14} p* 98) 

confirme la narration latine. 

(2) Muratori fait mention de deux sièges d'Ancône : le 
premier en 1167, soutenu contre Frédéric i" en personne 
{Ann,^ t. X , p. 39, etc.); le second, en 1173, contre- 
l'archevêque de Mayence , lieutenant de ce prince , prélat in-- 
digne de son titre et de ses emplois (p. 76, etc.). Les Mé- 
moires que Muratori a publiés dans sa grande coUectione 
( t. VI , p. 92i->946) sont ceux du second siège. 
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^pani lui assura le secours de cette puissante &- 
mille (i), et Tancienne métropole de Tempire ac- 
cueillit avec respect son étendard on son image (i). 
Dans le cours de la querelle entre Frédéric et Alexan- 
dre III , le pape reçut deux fois au Vatican les am- 
bassadeurs de Constantinople. On flatta la piété du 
pontife ide Tunion des deux Églises annoncée de- 
puis si long-tefaips; on excita la cupidité de sa cour 
vénale : on exhorta Alexandre m à venger ses in- 
jures et à proflter d^un moment favorable pour hu- 
milier la farouche insolence des Allemands , et re- 
connaditre le véritable successeur de Constantin et 
d'Auguste (3). 
Ses d«Mein« Mais CCS couquétcs en Italie , ce règne universel , 
étaient des chimères qui s^éyanouirent bientôt. Les 
premières demandes de Manuel furent éludées par la 
prudence d'Alexandre m , qui pesa les suites de cette 

' MJft" ■ I I »ll ■ ■ «■ I !■ I « .1 II - I I - ■ ■ ■ 

(i) Nous tirons cette anecdote d'une Chronique ano- 
nyme de Fossa Noya, publiée par Muratori {Script, ital., 
t. VII, p. 874). 

(2) Le hoLaàtiw vnfMcov de Ginnamus (1. iv, c. 14» p- 99) 
est susceptible de ces deux explications. Un éjtendard est 
plus analogue aux moeurs des Latins , et une image à celles 
des Grecs. 

(3) JVihUominàs quoquç petehai , ut quia occasio justa et 
tempus opportunum et acceptabile se obtulerant, romani co* 
rona imperii à sancto apostolo sibi redderetur; quoniam non 
aa Frederici Alamanni, sed ad suum jus asseruit pertiner^ 
{F^it, Alexandri ih à cardinal. Aragàmœ , in Script, ren 
ital., t. m , part, i, p. 4^)* H partit pour sa seconde mxop* 
l^^ssMle, cum immense mulfitudine pecaniarum. 
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importante* rëvolution (i) , et une dispute personnelle 
ne put déterminer le pape à renoncer à l'héritage 
perpétuel du nohi latin. Une ibis réconcilié avec 
Frédéric , il parla plus nettement , confirma les actes 
de ses prédécesseurs, excommunia les adhérens (le 
l'empereur grec, et prononça la séparation définitive 
des Églises ou du moins des empires de Constanti- 
nople et de Rome (2). Les cités libres de la Lom- 
bardiè oublièrent leur bien&iteur étranger, et le 
monarque de Byzance se vit bientôt exposé à la 
haine de Venise , sans conserver l'amitié d'Ancône(5). 
Soit cupidité , soit qu'il se laissât entraîner par les 
plaintes de ses sujets , il fit arrêter les négocians vé- 
nitiens et confisquer leurs effets. Cette violation de 
la foi publique irrita un peuple libre ef commerçant. 
Cent galères , équipées et armées en trois mois , ba- 
layèrent les côtes de la Dalmatie et de la Grèce^, mais, 
après des pertes réciproques , la guerre fut terminée 
par un accommodement peu glorieux pour l'empire 
et qui ne satisfaisait pas la république. Ce fut à la 
génération suivante que fut réservée la vengeance 
complète de ces injures , aggravées encore par des in- 

(i) Nimis alla etperplexasunt^Vit, Alexandri m, p. 460, 
461), disait le pootife circonspect. 

(2) M>i^cv [As^ov eivac Xe^oav P«>fA)] vn vtortpa frpoç ttiv 7rp8ff€\iTepav 
TràXai a7toppoeyEtjff(ùv, Ginnamus, 1. ly, c. i4i P* 99* 

(3) Ginnamus raconte dans son sixième livre la guerre de 
Venise, que Nicétas n^a pas jugée digne de son attention. 
Muratori rapporte (année 1171, etc.) les récits des Italiens^ 
qui ne satisfont pas notre curiosité. 
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jures nouvelles. Le lieutenant de Manuel a^ait mandé 
à sa cour qu'il avait assez de forces pour étouffer les 
révoltes de la Fouille et de la Calab're , mais qu'il ne 
pourrait résister au roi de Sicile , qui ne tarderait 
paç à Tattaquer. Sa prédiction se vérifia bientôt ^ la 
mort de Paléologue partagea le commandement entre 
plusieurs chefs tous ^aux en grade, et également 
dénués de talens militaires. Les Grecs furent acca- 
blés par mer et par terre , et les captifs qui échappè- 
rent au glaive des Normands et des Sarrasins , abju- 
rèrent toute espèce d'hostilités contre la personne 
et les États de leur vainqueur (i). Toutefois le roi 
de Sicile estimait le courage et la persévérance de Ma- 
nuel , qui avait fait débarquer une seconde armée sur 
Paix «Tee 1^ côtc d'Italie : il adressa des propositions respec- 
mandT tucuscs à cc uouveau Justinien; il sollicita une paix 
' ' " * ou une trêve de trente ans , accepta le titre de roi 
comme une faveur, et se reconnut le vassal militaire 
de Tempire romain (a). Les Césars de Byzance agréé- 



(i) Romuald de Salerne {in Muratori , Script. itaL, 1. yii^ 
p. 198) fait mention de cette victoire. Il est assez singulier 
que Ginnamus (1. iv, c. i3, p. 97, 98)ait phis de chaleur et 
soît plus détaillé que Falcando (p. 268-270) dans Téloge 
du roi de Sicile. Mais Tauteur grec aiiAait les descriptions ^ 
et le latin n'aimait pas Guillaume le Mauvais: 

(2) F'ojrez sur PEpître de Guillaume i*', Ginnamus (1. iv y. 
c. i5, p. loi, 102) et Micétas (1. ii, c. 8). Il est malaisé 
de dire si les Grecs se trompaient eux-mêmes , ou sMls vou- 
laient tromper le public par ces tableaux flattés de la graa— 
deur de l'empire. 
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rent ce fantôme de domination sans espérer, et peut- 
être sans désirer le service des Normands ^ et la trêve 
de trente ans ne fut troublée par aucune hostilité 
entre la Sicile et Gonstantinople. Elle allait expirer 
lorsque le trône de Manuel fut usurpé par un tyran 
inhumain , en horreur à son pays et au monde. Un 
prince fugitif de la maison de Gomnène arma Guil* 
laume ii, petit-fils de Roger; et les sujets d'An- 
dronic, ne voyant dans leur maître que le plus dan- 
gereux des ennemis, accueillirent les Normands 
comme des amis. Les historiens latins (i) se plaisent 
à raconter le rapide progrès des quatre comtes qui 
envahirent la Romanie, et soumirent au roi de Sicile 
un assez grand nombre de châteaux et de villes : les 
Grecs (2) rapportent et exagèrent les cruautés licen- a.d. tise. 



Dernière 
guerre des 
Grecs et 
des Nor- 
mands. 



(i) Je ne puis citer ici d^autres témoins originaux que 
les misérables Chroniques de Sicard de Crémone (p. 6o3) 
et de Fossa Nova (p. 875) , qui se trouvent au 7* volume 
des Historiens de'Muratori. Le roi de Sicile envoya ses trou*- 

pes contra nequitiam Andronici ad acquirendum impe-^ 

rium C, P. Ses soldats furent capti aut confusi decepti, 

cap tique par Isaac. 

(2) Cinnamus noua manque ici , et nous sommes réduits 
àNicétas {in 'Andronico, 1. i, c. 7, 8, 9; 1. ^i, c. i, i/i 
Isaac Angelo/l. i, c. i'4)9 ^^ devient un contemporain 
de beaucoup de poids. Comme il écrivit après la chute de 
l'empereur et de l'empire , il est exempt de flatterie ; mais la 
chute de Constantinople aigrit ses préventions contre les 
Latinjs. J'observerai , à l'honneur des lettres , qu'Ëustathe , 
archevêque de Thessalonique , le fameux commentateur 
d^Homère^ refusa d'abandonner son troupeau. 
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cieases et sacrilëges commises au sac de Thessalo- 
nique, la seconde ville de Tempire. Les premiers 
déplorent la mort de ces guerriers invincibles et 
confians qui perdirent la vie par les artiGces d'un en- 
nemi vaincu ^ les derniers célèbrent dans des chants 
de triomphe les victoires multipliées de leurs com- 
patriotes sur la mer de Marmara ou la Propontide , 
sur les bords du Strymon et sous les murs de Du- 
razzo. Une révolution qui punit les crimes d'Andro- 
nie, réunit contre les Français le zèle et le courage 
des Grecs ; les Normands laissèrent dix mille morts 
sur le champ de bataille, et Isaac TÂnge, le nouvel 
empereur, eut à disposer de quatre mille captifs, 
selon qu'en voulut ordonner sa vanité ou sa ven- 
j^eance. Telle .fut Tissoe de la dernière guerre des 
Grecs et des Normands : vingt années après, les na- 
tions rivales avaient disparu ou gémissaient sous un 
joug étranger, et les successeurs de Constantin ne 
subsistèrent pas assez long-temps pour insulter à la 
chute de la monarchie de Sicile. ** 
Guîiuum* Le sceptre de Roger passa snccessivement à son 
nonne u fils et à SOU pctit-fils, tous dcux conuus sous le nom 
roideSi^ dc Guillaumc, mais distingués par les surnoms op- 
A. D. t\^, posés de Mauvais et de Bon. Cependant ces deux 
A.D. utits épithètès, qui semblent indiquer les deVix extrêmes 
"** du vice et de la vertu, ne conviennent pas exacte- 
ment aux deux princes dont on vient de parler. 
Lorsque le danger et la honte forcèrent le premier 
de recourir aux armes, il ne dégénéra point de la 
valeur de sa race \ mais son caractère était mon , 
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ses mœurs ëtaient dissolues , ses passions opiniâtres 
et funestes; et il doit répondre à la postérité, non- 
seulement de ses vices personnels, mais de ceux de 
Majo , son grand - amiral , qui abusa de la confiance 
de son bienfaiteur, et qui conspira contre ses jours. 
La Sicile avait /Id^uis la conquâte.des ÂraBes, une 
forte empreinte des mœurs orientales : on y trou- 
vait le despotisme, la pompe, et même le harem 
d^un sultan-, une nation chrétienne était opprimée 
et outragée par des eunuques qui professaient ou- 
vertement ou secrètement la religion de Mahomet^ 
Un éloquent historien de la Sicile (ija fait le tableau 
des malheurs de son pays (a) ; il a peint la chute de 

(i.) làHistoria Sicula dé Hugo Falcando , qui , à propre-' 
ment parler, se prolonge de l'an* 1 1 54 à Pan 1 169, se trouve 
au septième volume de la collection de Muratori (p. 25i^ 
344) y ^llc est précédée (p. 25 1-258) d^une préface ou d'une 
lettre éloquente , de Calamitatibus Siciliœ. On a surnommé 
Falcando le Tacite de la Sicile ; et , déduction faite de Pim- 
mense différence ({ui se trouve du premier siècle au dou- 
ncme , d'un sénateur à un moine , je ne refuserais pas ce 
titre à Falcando. Sa narration est rapide et claire; son 
style a de la hardiesse et de Télégance ; ses remarques sont 
pleines de sagacité : il connaissait le monde, et il avait le 
cœur d'un homme. Je regrette seulement qu'il ait prodigué 
ses travaux sur un terrain si stérile et de si peu d'é- 
tendue. 

(2) Les laborieux bénédictins pensent {Art de vérifier 
les Dates, p. 896) que le véritable nom de Falcando est 
Fulcandus ou Foucault. Selon eux, Hugues Foucault, 
Français d'origine , qai devint par la suit* hbbé de Saint- 
Denis, avait suivi en Sicile son protecteur Etienne de La 
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IHngrat Majo , la révolte et le châtiment de ses assas* 
sins, remprisonnemeut et la délivrance da roi lui- 
même , les guerres particulières qu'entraînèrent les 
désordres de TÉtat, et les scènes de calamité et de 
discorde qui affligèrent la capitale, 111e entière et 
le contîpent , sous le règne de QuiUaume i*' et la 
Goiiuiime minorîté de son fils/ La jeunesse, Tinnocence et la 
m/r/B^I beauté de Guillaume 11 (i), le rendirent cher à la 
naiV. ' nation ; les factions se réconcilièrent \ les lois repri- 
ioy'. V(^' rent de la vigueur-, et, depuis l'âge de virilité jusqu'à 
la mort prématurée de cet aimable prince , la Sicile 
jouit d'un court intervalle de paix , de justice et de 
bonheur, dont elle sentit d'autant mieux le prix., 
qu'elle se souvenait de ses malheurs passés et redou- 
tait l'avenir. La postérité mâle légitime de Tancrède 
de Hautevillè s'éteignit à la mort de Guillaume 11 ; 
mais 3a tante , fille de Roger, avait épousé le prince 
le plus puissant de son siècle ; et Henri vi, fils de 

Perche, oncle de la mère de Guillaume 11, archevêque de 
Païenne , et grand chancelier du royaume. Falcando a néan- 
moins tous les sentimens d'un Sicilien, et le titre d^alumnus 
(qu'il se donne lui f- même) parait indiquer qu'il reçut le 
jour ou du m oins qu'il fut élevé dans l'île. 

(1) Falcando, p. 3oS. -Richard de Saint-Grermain com?- 
mence son Histoire par la mort et l'éloge de Guillaume 11. 
Après quelques épithètes qui ne signifient rien , il ajoute ; 
Legis etjusiuiœ cultus tempore suo vigebat in regno : suâ 
erat quilibet sorte contentus (étaient-ce des hommes?); ubique 
paxy ubique securitas, nec latronum metuebat viator insi-^ 
diajiy nec maris nauta offencUcula piratuvum {Script, rer, ilaL, 
t. vH,p. 969). 



DE L'EMPIRE ROMAIN. GHAP. LVI. igS 

Frédéric Barberousse, descendit des Alpes pour ré-^ 
clamer la couronne impériale et la succession de sa 
femme. Repoussé par le vœu unanime d'un peuple 
libre, il ne put obtenir cet héritage que par la force. 
C'est avec plaisir que je vais transcrire les pensées et 
les paroles de l'historien Falcando , qui écrivait sur 
les lieux et au moment de Tévénement , avec Tâme 
d'un patriote et la sagacité prophétique d'un homme 
d'État, a Cette Constance, Tun des enfans de la Si- Lamenta- 

lions de 

die, habituée, dès son berceau, aux plaisirs et à iMùstorien 
l'abondance , élevée dans les arts et les mœurs de 
cette île fortunée qu'elle a quittée depuis long-temps 
pour enrichir les Barbares de nos trésors, revient, 
avec ses farouches alliés , troubler le bonheur de la 
belle contrée qui Ta nourrie dans son sein. Je vois 
d'avance des essaims de Barbares irrités \ la frayeur 
agite nos cités florissantes dans une longue paix ^ le 
carnage j moissonne les habitans : elles sont dé- 
pouillées et souillées par les rapines et la débauche 
de l'ennemi. Je vois le massacre ou la captivité de 
nos citoyens , nos vierges et nos matrones en proie 
aux soldats (i); alors. (interrogeant un ami), dans 



(i) Constantia , primis à cunabilis in deliciarum tuarum 
afpuentiâ diutiùs educata, tuisque institutis^ doctrinis et 
moribus informata, 'tandem opibus tuis Barbares delatura 
discessit : et nunc cum ingentibus copiis ret^ertitur, ut pul^ 
cherrimU nutricif ornamenta barbaricâ faditate contami^ 

net Intueri mihi jam videor tarbulentas Barbarorum 

acies civitatei opulentas et loca diutumâ pace florentia , 

metu concatere, cœde vas tare, rapinis atterere et fadare 
XI. i3 
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cette eîtrémitë , que doivent faire les Siciliens ? Fë- 
lection unanime d'un roi valeureux et expérimenté 
peut encore sauver la Sicile et la Calabre (i) ^ car 
la légèreté des Apuliens, toujours avides de révolu- 
tions , ne m'inspire ni confiance ni espoir (2). Si nous 
perdons la Calabre , les tours élevées , la nombreuse 
jeunesse et les vaisseaux de Messine (3), suffiront 
pour arrêter les brigands -, mais si les sauvages Ger- 
mains se réunissent aux pirates de Messine , s'ils 
portent la flamme dans cette région fertile, ravagée 
si souvent par le^ feux de l'Etna (4) , quel moyen de 
défense auront les parties intérieures de l'île, ces 
belles cités que ne devraient jamais profaner les pas 
ennemis d'un Barbare (5)? Un tremblement de terre 



luxuriâ : hinc cwes aut gladlis intercepti, aut seivitute de^ 
pressi, virgines constupratœ , matronœ, etc. 

(i) Certè si regem non dubiœ virtutis elegerint, nec à 
Saracenis christiani dissentiant, poterit rex creatus rébus 
licet quasi desperatis et perditis subpenire, et incursus Iws^ 
tium, si prudenter egerit , propulsare, 

(2) In Appulis , qui, semper nopitate gaudentes, novarum 
rerum studiis aguntur, nihil arbitrer spei aut fiduciœ repo~ 
nendum. 

(3) Si ciifium tuorum virtutem et audaciam attendas 

murorum etiam ambitum densis turribus circumspectum. 

(4) Cum crudelitate piraticâ Teutonum confluât atro^ 
citas , et inter ambustos lapides, et Ethnœ Jlagrantis in^ 
cendia, etc. 

(5) Eam partem quant nobilissimarum cUfitatum fulgor 
illustrât , quœ et toti regno singulari ' meruà prù^iUgio 
praminere, nefarium esset vel Barbarorum ingressu 
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a de nouveau renversé Catane; les antiques vertus 
de Syracuse expirent dans la pauvreté et la soli- 
tude (i) -, mais Palerme a conservé son riche diadème, 
et ses triples murs contiennent une multitude de 
chrétiens et de Sarrasins remplis d'ardeur. Si les deux 
nations, songeant à leur sûreté commune, s'unissent 
sous un même roi , elles pourront se précipiter sur 
les Barbares avec des forces invincibles ; mais si les 
musulmans , fatigués d'une longue suite d'injustices , 
se r.etiraient et arboraient l'étendard de la révolte , 
s'ils s'emparaient des châteaux des montagnes et de 
la côte Be la mer, les malheureux chrétiens , exposés 
à une double attaque, et placés comme entre l'en-' 
clume et le marteau , seraient obligés de se résigner 
à une servitude inévitable (2). » 11 ne faut pas oublier 



pollul. Je voudrais transcrire sa description recherchée , 
mais curieuse, du palais , de la ville et de la riche plaine 
de Palerme. 

(i) foires non suppetunt, et tonatus tuos tam inopia ci" 
piuniy quàm paucitas bellatorum elidunt. 

(2) At veroy quia dij[ficile est chrisiianos in tanto rerum 
turbine, suhlato régis timoré, Saracenos non opprimere, si 
Saraceni injuriis fatigati cfp eis cœperint cUssidere, et cnstella 
forte maritima vel montanas munitiones occupaç^erint , ut 
hinc cum Teutonicis summâ virtute pugnandum, illinc 
Saracenis crehris insultibus occurrendum, quid putas acturi 
sunt Siculi inter has depressi angustias , et velut inter mal- 
leum et incudem multo cum discrimine constituti? Hoc uti- 
que agent quod poterunt , ut. se Barbaris miserabili condi— 
tione dedentes, in eorum se conférant potes tatem, utinam 
plebis et procerum , christianorum et Saracenorum vota con- 
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d'observer qu'un prêtre met ici son pays an - dessus 
de sa religion, et que les musulmans, dont il dësire 
Talliance , étaient encore nombreux et pnissans en 
Sicile. 
CMD«iitiu Falcando vit s'accomplir la première partie de ses 

du ruytttm* , « • » 

. •<• !• espérances , ou du moins de ses désirs. Les Siciliens 

SiiiU par r ' 

ivmt>«r«ar donuèrcnt le sceptre, d'une voix unanime, à Tan- 
A. n. ii(^. crède, petit-fils du premier roi, dont la naissance 
était illégitime, mais dont les vertus civiles et mili- 
taires brillaient d'un éclat sans tacbe. Il passa lés 
quatre années de son règne sur la frontière de la 
Pouillc, où il arrêta l'armée ennemie, et remit aux 
Allemands une captive du sang royal. Constance 
elle-même, sans lui faire éprouver aucun mauvais 
traitement, et sans exiger de rançon ^ ce qui passait 
peut-être la mesure de générosité permise par la 
politique et par la prudence. Après la mort de Tan- 
crèdo, sa femme et son fils, en bas âge, tombèrent 
du trône sans résistance. Henri marcha en vainqueur 
ilo Capoue à Palerme. Ses victoires détruisirent Fé- 
<iuilibre de l'Italie \ et si les papes et les cités libres 
avaient connu leurs véritables intérêts, ils auraient 
réuni tous les moyens de la terre et du ciel pour 
empêcher la dangereuse réunion du royaume de Si- 
cile k l'empire d'Allemagne ; mais cette finesse du 
Vatican, qu'on a louée ou accusée si souvent, fut, en 



i^MiaMl^ Hi, rt^m sihi eûncoriiier eiigenies, Barharos totis 
tnr^us, Mo contmime, foiif^ue desideriis proîurbare con-- 
If ii</aiit / Les Normands et les Sîcihens paraissent confondus. 
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cette occasion, ou aveugle ou iaactiye*, et s'il ëtait 
vrai que Célestin m eût enlevé d'un coup de pied la 
couronne impériale, de dessus la tête de Henri m, 
prosterné devant lui (i), cet acte d'un orgueil im- 
puissant n'aurait pu avoir d'autre effet que de déga- 
ger Temipereur de toute reconnaissance et d'en faire 
un ennemi. Les Génois, qui avaient un établissement 
en Sicile, où iU faisaient un commerce avantageux, 
prêtèrent l'oreille aux propositions de Henri, ap- 
puyées de la promesse d'une reconnaissance sans 
bornes , et de celle d'un prompt départ (2). Les vais^ 
seaux des Génois commandaient le détroit de Mes- 
sine -, ils ouvrirent à l'empereur le port de Palerme i 
le premier acte de son administration fut d'abolir les 
privilèges 'et de saisir la propriété de ces alliés im- 
prudens. La discorde des chrétiens et des musulmans 
trompa le dernier vœu qu'avait formé Falcando : ils 
se battirent au sein de la capitale -, il périt plusieurs 
milliers des disciples de Mahomet ^ mais ceux qui 
échappèrent à la mort se retranchèrent dans les mon- 
tagnes, et troublèrent pendant plus de trente années 



(i) Le témoîgna'ge d^un Anglais,, de Roger de Hovedeiv 
(p. 689), est de peu de poids contre le silence de» auteura 
allemands et italiens (. Mura tori, u^7^na/^^!/<a/.^.t. x,p. i56). 
Les prêtres et les pèlerins qui revenaient de Rome faisaient 
des <:on'tes sans nombre sur la toute - puissance du saint 
père. 

(2) Ego enim in >eo cum Teutonicis manere non debeo. 
Gaffari, Annales genuenses , in Muraf^ri, Script. rer»itaL , 
t. VI, p. 367, 368. 
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la paix de Hle. Frédéric 11 transplanta soixante mille 
Sarrasins à Nocera , canton de la Fouille. Ce prince 
et son (ils Mainfroy employèrent, dans leurs guerres 
contre TÉglise romaine , le honteux secours des enne- 
mis du Christ ; et cette colonie de musulmans garda 
sa religion et ses mœurs , au milieu de Tltalie , jus- 
qu'à la fin du treizième siècle , qu'elle int détruite 
par le zèle et la vengeance de la maison d'Anjou (i). 
La cruauté et Tavarice de l'empereur excédèrent tous 
les maux qu'avait prédits Falcando. 11 viola les tom- 
beaux des rois^ son avidité rechercha les trésors 
secrets du palais de Palerme et de tout le royaume : 
outre les perles et les diamans, faciles à emporter, 
cent soixante chevaux furent chargés de l'or et de 
l'argent de la Sicile (2). Le jeune roi , sa mère et ses 



(i) Voyez sur les Sarrasins de Sicile et de Nocera les 
Annales de Muratori(t. x, p. 1499 et A. D. 1 223-1 247), 
Giannone(t. 11, p. 385); et parmi les originaux rapportés 
dans la collection de Muratori , Richard de Saint-Gennain 
(t. VII, p. 996), Matteo Spinelli de Giovenazzo (t. vu, 
p. 1064 )., Nicolas de Jamsilla (t. x , p. 494)> ^^ Matteo Vil- 
lani (t. XIV, 1. vu, p. io3). Le dernier laisse entrevoir que 
Charles 11 , de là maison d'Anjou , employa Tartifice plutôt 
que la violence , pour réduire les Sarrasins de Nocera. 

(2) Muratori rapporte le passage d'Arnaud de Lubeck 
(l. IV, c. 20): Reperit thesauros absconditos , et omnem la-^ 
pidum pretiosorum et gemmarum gloriam, ita ut oneratis 
160 sommariisy gloriosè ad terrant suam redierit, ^oger de 
Hoveden , qui parle de la violation des tombeaux et des 
cadavres des roià, évalue la dépouille de Salerne à deux cent 
mille onces dW (p. 746). Dans ces occasions , je suis presr- 
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sœurs, les nobles des deux sexes, furent empri- 
sonnes séparément dans les forteresses des Alpes \ et, 
au plus léger trait de rébellion, on tranchait les jours 
des captifs , on leur crevait les yeux ou on les privait 
des organes de la virilité. Constance elle-même fut 
touchée des malheurs de^ son pays \ Fhéritière de la 
race des Normands s'efforça d'arrêter le despotisme 
de son époux, et de sauver le patrimoine de son fils 
nouveau - né , de cet empereur si fameux dans l'âge 
suivant sous le nom de Frédéric 11. Dix ans après Fiodu 

, règne des 

cette révolution, les rois de France réunirent le Normands. 

A. D. laoo. 

duché de Normandie à leur couronne ; le sceptre des 
anciens ducs avait été transmis , par une petite - fille 
de Guillaume le Conquérant, à la maison des Flan- 
tagenets ^ et ces braves Normands , qui avaient élevé 
un si grand nombre de trophées en France , en An- 
gleterre , en Irlande , dans la Fouille et la Sicile , se 
trouvèrent confondus , par la victoire ou par la servi- 
tude , avec les nations vaincues. 



que tenté de m'écrier avec la jeune écouteuse de La Fon- 
taine : 

n Par ma foi, je youdrais avoir ce qull s^en faut, v 
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CHAPITRE LYII. 



Let Torcf Seljoocidet. Lear rëroke contre Mahmoud , conqoifraiit 
de rindooiUn. Togml eabjugae U Pêne et prot^ les califes. 
L'emperear Romaoos batta et rëdutt ea captiTittf par Alp 
Arslao. Ponvoir et maj^oificeoce de Malek Shah. Conquête de 
FAsie-Mineure et de la Syrie. État et oppression de Jérusalem. 
Pèlerinages au saint- sépulcre. 



Let ToKf . Des bords de la Sicile le lecteur doit se transporter 
maintenant au - delà de la mer Caspienne , dans les 
contrées d'où sont sortis les Turcs ou Turcomans , 
contre lesquels fut dirigée la première croisade. 
L'empire qu'ils avaient élevé au sixième siècle , dans 
les contrées de la Scy tbie , ne subsistait plus depuis 
long- temps; mais leur nom était encore célèbre 
parmi les Grecs et les Orientaux : les restes de cette 
nation formaient diverses peuplades indépendantes , 
redoutables par leurs forces , et dispersées dans le 
désert, de la Chine aux rivages de TOxus et du Da- 
nube. La colonie des Hongrois faisait partie de la 
république d'Europe ; et les trônes de l'Asie étaient 
occupés par des esclaves et des soldats d'extraction 
turque. Tandis que la lance des Normands subju- 
guait la Fouille et la Sicile , un essaim de ces pasteurs 
du Nord couvrit les royaumes de la Perse; leurs 
princes , de la race deSeljouk, fondèrent un empire 
solide et puissant, qui s'étendait de Samarcande 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. LVII. soi 

aux frontières de la Grèce et de rjÉgy pte , et les Turcs 
sont demeures maîtres de FÂsie-Mineure jusqu'à Të- 
poque où le croissant victorieux s'est établi sur le 
dôme de Sainte -Sophie. 

Mahmoud (i) le Gaznevide, qui régnait danâ les Mahmoud 
provinces orientales de la Perse , dix siècles après la Ga«ne*vide. 
naissance de Jésus -Christ, est un des plus grands ^^'-loâs. 
princes de la nation des Turcs. Sebéctagi, son père, 
était Tesclave de l'esclave de Tesclaye du comman- 
deur des fidèles ; mais , dans cette généalogie de ser- 
vitude, le premier degré se trouvait purement titu- 
laire , puisque ce premier esclave était le souverain 
de la Transoxiane et du Khorasan , qui gardait ainsi 
l'apparence de la soumission envers le calife de 
Bagdad ; le second indiquait un ministre d'État , un 
lieutenant des Samanides (2), qui brisa par sa révolte 



(i) Je dois les détails que j*ai donnés sur sa vie et son 
caractère , à d'Herbelot {Bibl, orient, , Mahmud, p. 533-* 
SSi^), à M. de Guignes {Histoire des Huns, t. m, p. i55-i73) 
et à notre compatriote ]e colonel Alexandre Dow (vol. i, 
p. 23-83). M. Dow donne les deux premiers volumes de 
son Histoire de Tlndoustan comme une traduction de Tou- 
vrage du Persan Ferishta ; mais il n*est pas aisé , à travers 
les pompeux ornemens de son style , de distinguer la version 
et Foriginal. 

(2) La dynastie des Samanides subsista cent vingt -cinq 
ans (A. D. 874-999)9 sous dix. princes. F'ojrez la suite de 
ces princes et la ruine de la dynastie , dans les Tables de 
M. de Guignes {Hùt, des Huns, t. i, p. 4o4"4^^)- ^^^® ^^^ 
remplacée par celle des Gaznevides, A. D. 999-1 183 {vojrez 
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les liens de Tesclavage politique ^ mais Sebectagi avait 
ëtë réellement domestique dans la famille de ce re- 
belle, et c'est par son courage et son habileté, qu'en 
qualité de gendre et de successeur de son msdtre, il 
devint le chef de la ville et de la province de Gazna(i). 
La dynastie des Sainanides , alors sur son déclin , fot 
d'abord protégée et ensuite renversée par ses ambi- 
tieux serviteurs , et la fortune de Mahmoud s'accrut 
chaque jour au milieu des désordres publics. Ce fut 
pour lui que fut inventé le nom de sultan (2). Il éteiH 

t. 1 , p. 339, 240). La division des peuples embrouille sou- 
vent les époques et jette de Tôbscurité sur les lieux. 

(i) Gazna hortos non kabet: est emporium et domicilium 
mercaturœ indicct (Abulféda, Geogr»; Reiske, Tahul: 23, 
p. 34g; d'Herbelot, p. 364)* Cette ville n^a été visitée par 
aucun voyageur moderne. 

(2) Par ^ambassadeur du calife de Bagdad , lequel em— 
ploya ce mot arabe ou chaldaïque, qui signifie seigneur 
et maître (d'Herbelot, p. 826). Les écrivains de Byzance 
du onzième siècle le traduisent par ceux d^auroxporaip , 
PctaÙK^i ^aa't>coi>y) et le root vou^ravoc ou soldanus^ lorsqu^il 
eut passé des Gazne vides aux Seljoncîdes et aux émirs de 
TAsie et de TEgypte , se trouve souvent employé dans le 
langage familier des Grecs et des Latins. Ducange {Dissert. 16 
sur Joînville, p. 238-24o; Gloss. grœc. et latin.) travaille à 
trouver le titre de sultan employé dans Tancien royaume 
de la Perse; mais ses preuves sont chimériques: il fonde 
son opinion sur un nom propre des thèmes de Constantin 
(11, II), sur un passage de Zonare, qui a confondu les 
époques , et sur une médaille de Kai-Khosrou , qui n^est 
pas , comme il le croit , le Sassanide du sixième siècle , mais 
le Seljoucide d^Iconium , qui vivait au treizième siècle. De 
Guignes, Hist. des Huns , t. i, p. 246. 



(an. 
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dit son royaume de la Transoxiane aux environs dis- 
pahan , et des rives de la mer Caspienne à l'embou- 
chure de rindus ^ mais la sainte guerre • qu'il fit aux 
Gentoux de Tlndoustan fut la principale source de 
sa réputation et de ses richesses. Un volume suffirait ^'^!^j^"^" 
à peine poût décrire les batailles et les sièges de ses Yiôdous- 
douze expéditions qui , étrangères à mon sujet, doi- 
vent être ici resserrées en moins d'une page. Le 
sultan de Gazna ne fut jamais arrêté par l'inclémence 
des saisons, la hauteur des montagnes , la largeur des 
rivières, la stérilité des déserts, la multitude des 
ennemis, ou le formidable appareil de leurs éléphans 
de guerre (i) : ses victoires le portèrent au-delà des 
bornes des conquêtes d'Âlexand re. Après une marche 
de trois mois dans les montagnes de Cachemire et du 
Thibet, it arriva à la cité fameuse de Kinnoge (2), 



(i) Feri^hta (apud Dow y Hist. of Hindous tan, vol. i, 
p. 49) parle d'une arme à feu qu'on disait se trouver dans 
Tarmée des Indous ; mais je ne croirai pas aisément à cet 
usage prématuré (A. D. 1008) de Tartillerie : je voudrais 
examiner d'abord le texte , et ensuite l'autorité de Ferishta, 
qui vivait à la cour mongole dans le dernier siècle. 

(2) On place Kinnouge ou Ganouge (l'ancienne Palim— 
bothra) , par 27 degr. 3 min. de lalit. , et 80 degr. 1 1 min. 
de longitude. /^ojezd'Anville (^/iftj. de l'Inde^ p. 60-62), 
corrigé par le major Rennel , qui a été sur les lieux ( voyez 
son excellent Mémoire sur sa carte de VIndoustan, p. 37-43 
de ce Mémoire). Il faut réduire beaucoup des trois cents 
joailliers , des trente mille boutiques de noix d'arèque , des 
soixante mille troupes de musiciens, etc. , comptés par Abul- 
féda , Gcog^r. , Tab. xv, p. 274^ Dow, vol. i, p. i6. 
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située sur les bords du Haut- Gange ^ et dans une ba- 
taille navale qui eut lieu sur im des bras de Tlndns , 
il mit en déroute quatre mille bateaux chaînés des 
naturels du pays. Debli , Lahor et Moultan , se virent 
forcées d'ouvrir leurs portes : la conquête du royaume 
de Guzarate tenta son ambition; la fertilité de ce 
pays rengagea à y faire un établissement , et son ava. 
rice se laissa séduire à Finutile projet de découvrir 
les îles de TOcéan méridional qui produisent For et 
les aromates. Les rajahs conservèrent leurs domaines 
en payant un tribut *, le peuple racheta au même prix 
sa vie et sa fortune ; mais le zélé musulman fut <:ruel 
et inexorable pour la religion des Gèntoux : on 
compte par centaines les temples et les pagodes qu'il 
fit raser ; il brisa des milliers d'idoles , et la matière 
précieuse dont elles étaient formées servit d'appât et 
de récompense aux serviteurs du prophète. La pagode 
de Sumnat se trouvait sur le promontoire de Guza- 
rate , aux environs de Diu , l'une des villes demeurées 
aux Portugais de leurs anciennes possessions (i). 
EUeétait riche du revenu de deux mille villages ; deux 
mille brames y étaient consacrés au service de la di- 
vinité du lieu , qu'ils lavaient le matin et le soir dans 
de l'eau apportée du Gange, situé à une distance con- 
sidérable*, ceux-ci avaient sous leurs ordres trois 
cents musiciens, troi^ cents barbiers et cinq cents 



(i) Les idolâtres de l'Europe , dit Ferishta (Dow, vol. i, 
p- 65 ). Voyez Abulféda , p. 272 , et la Carte de Vlndous^ 
tan, par Rennel. 
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danseuses distinguées par leur naissance ou leur 
beauté. De trois câtésr ce temple était défendu par 
rOcéan^ un précipice, soit naturel, soit creusé par 
la main des hommes, fermait Tentrée de Tétroite 
langue de terre sur laquelle il se trouvait situé, et 
une nation de fanatiques remplissait la ville et les 
environs, hes ministres et les dévots déclarèrent que 
Kinnoge et'Dehli avaient été justement punies, mais 
que Fimpie Mahmoud serait sûrement écrasé par les 
foudres du ciel s'il osait approcher du temple de 
Sumnat. Excité par le défi , le zèle religieux du sultan 
le porta à essayer ses forces contre celles de la divinité 
indienne. Cinquante mille de ses adorateurs tombè- 
rent sous le fer des musulmans; les murs furent es- 
caladés, le sanctuaire fut profané, et le vainqueur 
frappa de sa massue de fer la tête de Tidole. Les bra- 
mines effrayés offrirent, dit-on , dix millions ster- 
ling pour sa rançon. Les plus sages des courtisans 
de Mahmoud lui firent observer que la destruction 
d'une statue de pierre ne changerait pas les cœurs des 
Gentoux , et qu'une si grande somme pourrait être 
employée au soulagement des fidèles. « Vos raisons , 
répondit le sultan, sont spécieuses et fortes \ mais 
jamais Mahmoud ne consentira à se montrer aux re- 
gards de la postérité comme un marchand d'idoles. )> 
Il redoubla ses coups, et un amas de perles et de 
rubis , cachés dans le ventre de la statue , expliqua 
en quelque sorte la dévote prodigalité des brames. 
Les débris de Fidole furent envoyés à Gazna , à la 
Mecque et à Médine. Bagdad écouta avec intérêt cet 
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édifiant récit, et le calife honora Mahmoud du titre 
de gardien de la fortune et de la foi de Mahomet. 
Son Engagé dans ces sentiers sanglans dont se com- 

pose Thistoire des nations , je ne puis cependant me 
refuser à m'en détourner pour recueillir quelques- 
unes des fleurs de la science et de la vertu. Le nom 
de Mahmoud le Gaznevide est encore respecté en 
Orient \ ses sujets jouirent de la prospérité et de la 
paix ; ses vices se cachèrent sous le voile de la reli- 
gion , et deux exemples prouveront sa justice et sa 
magnanimité, i® Un jour qu'il siégeait au divan, un 
malheureux vint se prosterner au pied du trône pour 
faire entendre des plaintes contre Tinsolence d'un 
soldat turc, qui l'avait chassé de sa maison et de son 
lit. «Suspendez vos cris, lui dit Mahmoud; ayez 
soin de m'avertir lorsque le coupable retournera chez 
vous , et j'irai moi-même le juger et le punir. » Le 
sultan , averti bientôt après , suivit son guide , ran- 
gea ses gardes autour de la maison , et faisant étein- 
dre les flambeaux, il prononça la mort de celui 
qu'on venait de surprendre dans un crime de vol et 
d'adultère. L'arrêt exécuté, on ralluma les flam- 
beaux 'y Mahmoud se mit à genoux , et lorsque sa 
prière fut achevée, il demanda quelques alimens 
grossiers qu'il mangea avec la voracité de la faim. 
Le pauvre homme auquel il venait de rendre justice 
ne put contenir l'expression de son étonnement et 
de sa curiosité , et l'affable sultan daigna expliquer 
les motifs d'une conduite si singulière. « J'avais lieu 
de croire , lui dit-il , qu'il n'y avait qu'un de mes 
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fils qui osât se permettre un pareil attentat^ j'ai 
éteint les flambeaux afin que ma justice fût aveugle 
et inflexible. J'ai ensuite remercié le ciel de la dé- 
couverte du coupable ; et telles ont été mes inquié- 
tudes depuis l'instant de votre plainte, que j'ai passé 
ces trois jours sans prendre de nourriture. » a* Le 
sultan de Gazna avait déclaré la guerre à la dynastie 
des Bowides , souverains de la Perse occidentale : il 
fut désarmé par une lettre de la sultane mère, et 
différa son invasion jusqu'à -ce que l'enfant alors sur 
le trône eût atteint Tâge d'homme (t). « Tant que 
mon mari a vécu , lui écrivit l'adroite régente , j'ai 
redouté votre ambition : c'était un prince et un guer- 
rier digne de votre valeur. 11 n'est plus -, son sceptre 
a passé à une femme et à un enfant ; vous n'oserez 
pas attaquer l'enfance et la faiblesse. Votre conquête 
n'aurait rien de glorieux , et combien votre défaite 
serait honteuse ! car enfin le Tout -Puissant dispose 
de la victoire. » Un seul défaut, l'avarice, ternissait 
le beau caractère de Mahmoud , et jamais passion ne 
fut si richement satisfaite. Les Orientaux passent 
toute vraisemblance dans la description de ses tré- 
sors , qu'ils composent de plus de millions d'or et 
d'argent que n'en a jamais accumulés l'avidité de 
l'homme^ de perles , de diamans et de rubis, tels, 
par leur grosseur , que n'en a jamais produits la na- 



(1) D'Herbelot, Biblioth. orientale, p. 627. Au reste, 
ces lettres, ces ap6phthegmes^ etc., offrent rarement le lan- 
gage du coeur et le motif des actions publiques. 
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ture (i). On doit songer toutefois que le sol de Fin- 
doustan est rempli de minéraux précieul \ que son 
commerce a , dans tous les siècles , attiré Tor et l'ar- 
gent du reste du monde , et que , jusqu'aux maho- 
inétans, ses trésors n'avaient été la proie d'aucun 
conquérant. La conduite de Mahmoud à sa mort fit 
sentir, d'une manière frappante , la vanité de ces 
possessions acquises avec tant de peine, gardées avec 
tant de danger, et dont la perte est si inévitable. 11 
examina les vastes chambres qui contenaient les 
trésors de Gazna , fondit en larmes , et referma les 
portes sans distribuer aucune portion de tant de ri- 
chesses qu'il ne pouvait plus espérer de conserver. 
Le lendemain , il fit la revue de ses forces militaires , 
composées de cent mille fantassins, de cinquante- 
cinq mille cavaliers et de treize cents éléphans de 
guerre (2) : il pleura de nouveau sur l'instabilité des 



(1) Us citent, par exemple, un rubis de quatre cent cin- 
quante miskals (Dow, vol. i, p. 53) ou six livres trois on- 
ces : le plus gros du trésof de Delhi pesait dix -sept miskals 
{Voyages de Tavemier, partie ii , p. 280). D est vrai qu'en 
Orient on donne «le nom je rubis à toutes les pierres colo- 
rées ( p. 355 ) , et que Tavemier en avait vu trois plus gros- 
ses et plus précieuses parmi les pierreries de rwtre grand roi, 
le plus puissant et le plus magnifique de tous les rois de la 
terre (p. 376). 

(2) Dow, t. I , p. 65. On dit que le souverain de Khinoge 
avait deux mille cinq cents éléphans2(Abulféd. , Geogr., 
Tab, XV, p. 274)' Le lecteur peut, d'après ces détails sur 

rinde, corriger une note du chapitre 8, tome 11 , ou il 
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grandeurs humaines ; et Tainertuine de sa douleur 
fut augmentée par les progrès des Turcomans qu'il 
avait introduits au sein de son royaume de Perse » 
où ils avançaient alors en ennemis. 

Dans rëtat actuel de dépopulation où se trouve 
TAsie , ce n'est qu'aux environs de)s villes qu'on peut 
reconnaître l'action régulière du gouvernement et 
les soins de l'agriculture; le reste du pays est aban- 
donné aux tribus pastorales des Arabes , des Gurdes 
et des Turcomans (i). Deux hordes considérables de 
ceux*ci ont des établissemens des deux côtés de la 
mer Caspienne : la colonie occidentale peut armer 
quarante mille guerriers; la colonie qui se trouve à 
l'orient , moins accessible au^ voyageurs , mais plus 
forte et plus nombreuse , se compose à peu près de 
cent mille familles. Au milieu des nations civilisées ^ 
elles conservent les mœurs du désert de la Scythie , 
changent de campemens avec les saisons ^ et font 
paître leurs troupeaux parmi les ruines des palais et 
des temples. Ces troupeaux sont leur seule richesse : 
leurs tentes, blanches ou noires, selon la couleur de 
la bannière , sont couvertes de feutre et d'une forme 
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peut corriger ces détails diaprés la note que je viens d^ln- 
diquer. 

(i) P^cfez un tableau exact et naturel de ces mœurs pas- 
torales dans rhistoire de Guillaume, archevêque de Tyr 
(1. I, c. 7, GestaDeiper Francos, p. 633, 634), et une note 
précieuse qu'on doit à Féditeur de V Histoire généalogique 
des Tatars, p. 535-538. 

XI. i4 



\ 
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circulaire : une peau de mouton est le vêtement d'hi- 
ver de ces Barbares ; celui d'été est formé d\ine robe 
de drap ou de coton : la physionomie des hommes est 
î^rossière et farouche , celle des femmes est douce et 
agréable. Une vie errante entretient leur esprit et 
leurs habitudes militaires*, ils combattent à cheval, 
et des querelles très ^multipliées, entre eux et avec 
leurs voisins , leur donnent des occasions fréquentes 
de déployer leur courage. Ils achètent le droit de 
pâturage au moyen d'un léger tribut au souverain 
du pays ^ mais la juridiction domestique appartient 
aux chefs et aux vieillards. 11 paraît que la première 
migration des Turcomans orientaux (i), les plus an« 
<àens de leur race , eut lieu au dixième siècle de Tère 
chrétienne. Dans le temps de la décadence des califes 
et de la faiblesse de leyrs lieutenans^ la barrière du 
Jaxartes fut souvent violée : après la retraite ou la 
victoire qui suivait chaque incursion , quelqu'une de 
leur^ tribus, embrassant la religion de Mahomet, ob- 
tenait le droit de camper librement dans les plaines 
spacieuses et sous le climat agréable de la Transoxiane 
et de Carizme. Les esclaves turcs qui aspiraient au 
trône favorisaient ces migrations qui recrutaient leurs 



(i) On peut découvrir les premières migrations des Tur- 
comans et Torigine incertaine des Seljoucides dans Thistolre 
laborieuse des Huns , par M. de Guignes (t. i , Tables chro- 
nolog,,h y; t. m, 1. vu, ix, x), dans IsiBîblioth. orientale 
de d'Herbelot (p. 799-802, 897-901), dansÉlroacin {Hist. 
Saracen,, p. 33i-333), et dans Abulpharage {Dfnast,, 
p. 221, 222). 
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armées , intimidaient leurs sujets et leurs rivaux , et 
protégeaient la frontière contre les naturels plus sau- 
vages du Turkestan : Mahmoud le Gaznevide abusa 
de cette politique plus qu on ne Tavait £dt encore; 
il fut averti de son imprudence par un chef de la 
race de Seljouk , qui habitait le territoire de Bocha* 
ra. Le sultan lui demandait combien il pourrait 
fournir de soldats : « Si vous envoyez un de ces traits 
dans notre camp , répondit Ismael , cinquante mille 
de vos serviteurs monteront à cheval. — Et si ce 
nombre, continua Mahmoud, ne suffisait pas? — 
Envoyez, répliqua Ismaël, ce second trait à la horde 
de Balik, et. vous aurez cinquante mille guerriers de 
plus. — Mais , ajouta le Gaznevide , dissimulant ses 
inquiétudes , si j'avais besoin de toutes les forces de 
vos tribus alliées ? — Alors , dit Ismaël , vous enver- 
rez mon arc; il circulera parmi les tribus , et deux 
cent mille cavaliers obéiront à cet ordre. » Mah- 
moud ,^ effrayé d'une amitié si redoutable, fit con- 
duire les tribus les plus dangereuses dans Tintérieur 
du Khorasan, où elles se trouvèrent séparées de 
leurs compatriotes par TOxus ; et il eut soin de for«- 
mer cet établissement de mapière que des villes sou- 
mises Fenvironnassent de toutes parts. Mais Taspect 
de la contrée tenta plus qu'il n'épouvanta la nou* 
velle colonie, et l'absence, et ensuite la mort de 
Mahmoud, affaiblirent la vigueur de l'administra- 
tion. Les pasteurs devinrent des brigands :.ces ban- 
des de brigands formèrent une armée de conquérans \ 
ils ravagèrent la Perse jusqu'à la ville d'ispahan et 
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au fleuve du Tigre ; les Turcomans ne furent ni em* 
barrasses ni eOîrayës de se mesurer avec les souve- 
rains les plus orgueilleux de TAsie. Massoud , fils et 
successeur de Mahmoud» avait trop néglige les con- 
seils des plus sages d'entre ses omrahs : « Vos enne- 
mis , lui répëtaient*ils souvent, étaient dans Torigine 
un essaim de fourmis : ce sont aujourd'hui de petits 
serpens ; et si vous ne vous pressez pas de les écra- 
ser ,^ ils acquerront tout le venin des plus grands 
reptiles. » Après quelques alternatives de trêves ou 
d'hostilités , après que ses lieutenans eurent éprouvé 
quelques revers ou obtenu des succès partiels , le 
sultan marcha en personne contre les Turcomans , 
qui , de tous côtés , fondirent sur lui sans ordre et en 
ii< dëroat poussant des cris aflreux. « Massoud , dit l'historien 
^'tiaes'er' persan (i), plongea seul au milieu du torrent des 
la^pfne?' armos étincelantes pour s'y opposer par des exploits 
' ' ' * d'une force et d'une valeur gigantesques , tels que 
n'en avait jamais déployés aucun monarque. Un petit 
nombre de ses amis, animés par ses paroles , par ses 
actions et par cet honneur inné qui inspire le brave , 
secondèrent si bien leur maître, que partout où il 
portait son redoutable glaive, les Barbares, ^fauchés 
ou épouvantés par son bras , mordaient la poussière 
ou se retiraient devant lui. Mais au moment où la 



(i) Dow, Hist, ofHindostan, vol. i, p. 89, gS, 98. J'ai 
copié ce passage pour échantillon du style de Fauteur persan ; 
mais je présume que , par une bizarre fatalité , la manière 
de Ferishta aura été perfectionnée par celle d^Ossian. 
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victoire paraissait souffler sur son étendard, le mal- 
heur agissait derrière lui ^ il regarda autour de lui , 
et vit toute son armée , excepté le corps qu'il com- 
mandait en personne , dévorer les sentiers de la 
fuite. » Le Gaznevide fut abandonné par la lâcheté ou 
la perfidie de quelques généraux- d^origine turque ; 
et cette mémorable journée de Zendekan (i) fonda 
en Perse la dynastie des rois pasteurs (a). 

Les Turcomans , vainqueurs , procédèrent aussitôt 
à Félectien d^un roi ; et si le conte assez vraisem- 
blable d'un historien latin (3) mérite quelque crédit', 
le hasard décida du choix de leur nouveau maître. On 
écrivit successivement sur un certain nombre de traits 
les noms des différentes tribus , des familles de la tribu 
désignée par le sort, et des membres de ces &milles 



(i) Le Zendekan dé d^Herbelot (p. 1028) , le Dindaka de 
Dow (vol. I, p. 97) , est, selon toute apparence , le Dan- 
danekan d^Abulféda {Geogr, , p. 345, Reiske), petite 
ville du Khorasan , à deux journées de Marou , et célèbre 
en Orient par le coton que produisait son sol et que tra- 
vaillaient les habitans. 

(2) Les biston«ns de Byzance (Gedrenus, t. 11, p. 766, 
767; Zonare,t. 11, p. 305; Micéphore Bryennius, p. 21) 
ont confondu dans cette révolution les époques et les lieux, 
les noms et les personnes , les causes et les événemens. L^i— 
^norance et les erreurs de ces Grecs , que je ne m^arrêterai 
pas à débrouiller, .peuvent inspirer des doutes sur Phistoire 
de Gyaxare et de Gyrus, telle que la racontent les plus élo- 
quens de leurs prédécesseurs. 

(3) Guillaume de Ty»*, 1. i, c. 7, p. 633. La divination 
pur les traits est ancienne et célèbre en Orient. 
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qa'il avait CtYorisëes -, ils furent tirëd Tun après Tautre 
des faisceaux par un en£aint , et la couronne tomba 
sur Togrul-Beg, fils de Michel , fils de Seljouk , dont 
le nom fut immortalise par la grandeur où parvint sa 
postérité. Le sultan Mahmoud , très«>versë dans la gé- 
néalogie des familles de sou pays , disait ne pas con- 
naître celle de Seljouk ; ce chef parait cependant avoir 
été puissant et renommé (i). Seljouk avait été banni 
du Turkestan pour avoir osé pénétrer dans le harem 
de son prince ; et, après avoir passé le Jaxartes à la 
tète d*une tribu nombreuse de ses amis et de ses vas- 
saux » il campa aux environs de Samarcande ; ayant 
embrassé la religion de Mahomet , il obtint la cou- 
ronne du martyre dans une guerre contre les infidèles. 
Sa carrière ne finit qu*à cent sept ans ; son fils était 
mort, et Seljouk avait pris soin de ses deux petits-fils, 
Togrul et Jaafàr : Tainé était Âgé de quarante - cinq 
ans lorsqu'il reçut le titre de sultan dans la cité royale 
de Nishabour. Ses vertus justifièrent l'aveugle déter- 



(i) D^Herbelot, p. 801. Au reste, lorsque sa postérité 
fat parvenue au faîte des grandeurs , Seljouk se trouva être 
le trente-quatrième descendant du grand Afrasiab , empe- 
reur de Touran (p. 800). La généalogie tartare de Zîngis 
offre une autre manière de flatter et une autre fable ; et 
rkistorien Mirkhond fait venir les Seljoucides d'Alankavah , 
la Vierge mère (p. 801 , col.- 2). Si en effet ce sont les ZaJn 
nuts d'Abulgkazi*Bahadur-khan (Hist, généalog,, p. i48) , 
on cite en leur faveur un témoignage de beaucoup de poids , 
celui dVn prince tartare lui-même, d'un descendant de 
JCiiigiA y d'Alankavah ou Alancu , et Ogfauz-khan. 



^ 
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mination du sort. 11 serait superflu de vanter la valeur 
d'un Turc-, son ambition égalait^ sa valeur (i). Il BègDe et 
chassa les Gaznevides des parties orientales de la Togrui-Beg. 
Perse, et, cherchant une contrée plus riche et un cU- io38-io63. 
mat plus doux , il les poussa peu à peu jusqu'aux rives 
de rindus. Il mit fin en Occident à la dynastie des 
Bowides , et le sceptre d'Irak passa alors des mains 
des Persans entre celles des Turcs. Les princes qui 
avaient éprouve ou qui redoutaient les traits des^Sel- 
joucides , se prosternèrent dans la poussière : Togrul, 
par la conquête de TÂderbijan ou la Médie , s'appro- 
cha des frontières romaines ^ et le pasteur osa deman- 
der 9. par un ambassadeur ou par un héraut, obéis- 
sance et tribut à l'empereur de GonstantiuQple (a). 
Dans' ses États, Togrul était le père de ses soldats, et 
de son peuple \ son administration ferme et impar- 
tiale répara en Perse les maux de l'anarchie , et ces 
mêmes mains, qui s'étaient trempées dans le sang, 
protégèrent l'équité et la paix publique. Les plus 
grossiers, peut-être les plus sages d'entre les Tur- 



(i) Par une légère transformation, Tognil-Bcg se trouve 
être le Tangroli -Pix des Grecs. D'Herbelot {BibL orient., 
pag. 1027, 1028) et de Guignes {Hist. des Huns, t. m, 
p. 189-201) donnent des détails fidèles sur son règne et sur 
son caractère. 

(a) Cedrenus {%. 11, p. 774 , 775) , Zonare (t. ii , p. 267), 
aveii leurs connaissances ordinaires sur les affaires d^Orient , 
parlent de Tambassadeur comme d'un scbérif, qui, sem- 
blable au syncellus du patriarche , était le vicaire et le suc- 
cesseur du calife. 
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comans (i), continuèrent à vivre sous les tentes de 
leurs ancêtres ; et ces colonies militaires , protégées 
par le prince , se répandirent de TOxus à l*Enphrate. 
Mais les Turcs de la cour et de la ville se policèrent 
par les affaires , et s^amollirent par les plaisirs ; ^Is 
prirent Tbabit , la langue et les mœurs de la Perse , et 
les palais de Mishabour et de Rey étalèrent Tordre et 
la magnificence d'une grande monarchie. Les plus 
dignes d'entre les Arabes et les Persans parvinrent 
aux honneurs de l'État, et le corps entier de la na- 
tion des Turcs embrassa avec ferveur et sincérité la 
religion de Mahomet. Ce sont les résultats d'une 
conduite semblable qui ont établi , entre les essaims 
des Barbares du Nord qui couvrirent l'Europe et ceux 
qui couvrirent l'Asie , cette irréconciliable inimitié 
qui les sépare. Parmi les musulmans , ainsi que parmi 
les chrétiens , des traditions indéterminées et locales 
ont cédé à Va raison et à l'autorité du système domi- 
nant, à une antique réputation, et au consentement 
général des peuples; mais le triomphe du Koran est 
d'autant plus pur, que son culte n'avait rien de cette 
pompe extérieure qui pouvait séduire les païens, 

(i) Pai tiré de Guillaume de Tyr celte distinction des 
Turcs et des Turcomans , qui du moins est populaire et 
commode. Les noms sont les mêmes, et la syllabe man a 
la même valeur dans Tidiome de la Perse et dans la langue 
teutonique. Peu de critiques adopteront l'élymologie de 
Jacques de Vîtrj {Hist, HierosoL, liv. i, c. n, p. ïo6i), 
qui dit que Turcomani signifie Turci et Comani, un peu- 
ple mêlé. 
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par une sorte de ressemblance avec Tidolâtrie. Le 
premier des sultans Seljoucides se distingua par son 
zèle et sa foi : il faisait chaque jour les cinq prières 
ordonnées aux musulmans ; il consacrait les deux 
premiers jours de la semaine par un jeune particulier, 
et il élevait .une mosquée dans chaque ville, avant 
d^oser y jeter les fondemens d'un palais (i). 
En se soumettant à la religion du Koran, lè.fils de n ^énm 

« !• 1 • 1 1 j le calife 

Seljouk pnt un grand respect pour le successeur du ae Bagdad. 
prophète; mais les califes de Bagdad et de TÉgypte 
se disputaient ce dtre sublime , et ni Tun ni Fautre 
de ces rivaux ne négligeait rien pour démontrer 
la justesse de ses prétentions à des Barbares ignorans 
mais puissans. Mahmoud le Gaznevide s'était dé* 
claré en faveur de la ligne d'Âbbas , et il avait rejeté 
avec mépris la robe d'honneur que lui présentait 
un ambassadeur fatimite. Cependant l'ingrat Hashé- 
mite changea avec la fortune -, il applaudit à la vie* 
toire de Zendekan , et nomma le sultan Seljoucide 
son vicaire temporel dans le monde musulman. To- 
grul remplit et étenxlit les fonctions de cette charge ; 
il fut appelé à la délivrance du calife Gayem, et 
obéit aux ordres sacrés qui lui oSraient un nouveau 
royaume à conquérir (2). Le commandeur des fi- 



(i) Histoire génér, des Hujis, tom. m, pag. i65, 166,, 
167. M. de Guignes cite Abulmahasen , historien d^£gypte> 

(2) Consultez la Bibliothèque orientale, articles AbbcLS'^ 
sides, Caker ou Cayeni, et les Annales d^Elmacin et d'A^ 
bulpharage. 
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difTéra la négociation durant plusienrs mois , jusqu'à 
ce qu'enfin la diminution graduelle de son revenu lui 
apprit qu'il était toujours an pouvoir d'un maître. 
Sa mort. TogTul veudit d'épousef la fille de Cayem lorsqu'il 
mourut (i) ) comme* il ne laissait point de postérité , 
Alp-Arslan , son neveu , succéda à ses titres et à ses 
prérogatives; et les musulmans prononcèrent dans 
leurs prières publiques le nom d'Arslan après celui 
du calife. Cependant cette révolution augmenta la 
liberté et la puissance des Âbbassides. Les monarques 
turcs , placés sur le trône de l'Asie , se montrèrent 
moins jaloux de l'administration domestique de Bag- 
dad, et les califes furent affranchis des vexations 
ignominieuses auxquelles les soumettaient la pré- 
sence et la pauvreté des rois de la Perse. 
Les Tare* ^^^ Sarrasins , divisés et abâtardis sous de faibles 
*rempTrâ" califes , respectaient les provinces asiatiques de l'em- 
pire romain, que les victoires de Nicéphore, de 
Zimiscès et de Basile, avaient prolongées jusqu'à 
Antioche et aux frontières orientales de l'Arménie, 
Vingt- cinq ans après la mort de Basile, l'empereur 
grec se vit attaqué par une horde inconnue de 
Barbares, qui réunissaient à la valeur des Scythes 
le fanatisme des nouveaux convertis, les arts et la 



(i) Eodem anno (A. H. ^55) obiii princeps Togrul-Becus,.. 
Rexfuit démens, prudens, et peritus regnandi , cujus terror 
corda mortalium irufoserat , ita ut obedirent ei reges atque 
ad ipsum scriberent. Elmacin , Hist. Saracen., p. 34^ , vers. 
Erpenii. 
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richesse d'une monarchie puissante (i). Des my- 
riades de cavaliers turcs couvrirent une frontière de 
six cents milles, depuis Tauris jusqu'à Erzeroum, 
et cent trente mille chrétiens périrent en l'honneur 
du prophète de l'Arabie ; mais l'empire grec ne re- 
eut pas , des armes de Togrul , une impression pro- 
fonde ni durable : le torrent de l'invasion s'éloigna 
du pays ouvert. Le sultan essaya sans gloire , ou du 
moins sans succès, le siège d'une ville d'Arménie; 
les diverses chances de la fortune , tantôt interrom- 
pirent , tantôt renouvelèrent ces obscures hostilités , 
et la bravoure des légions de Macédoine rappela la 
gloire du vainqueur dé l'Asie (2). Le nom d'Alp- ^*«n« 
Arslan, qui signifie le braw lion, exprimé le carac- ""• 
tère qui , dans les idées communes , constitue la io63->o72. 



(i) Voyez sur les guerres des Turcs et des Romains, 
Zonare et Gedrenus , Scylitzes , le continuateur de Cèdre— 
nûs, et Nicéphore Bryennîus Gésar. Les deux premiers 
étaient des moines , et les deux derniers des hommes d'Etat ; 
cependant tels étaient les Grecs d'alors, qu'on aperçoit à 
peine quelque différence de style et de caractère. Quant à 
ce qui regarde les Orientaux, je profite, comme à l'ordi- 
naire , des richesses de d'Herbèlot ( voyez les articles des 
premiers Seljoucides) , et des recherches exactes de M. de 
Guignes {Hist, des Huns, t. m, 1. x). 

(2) EygpeTO '^fot^ ev Toupxwiç Xoyoç , wç im TreTrpw/xevov xoraorpa— 
^vat ro Toupx(>>v ^evoç aTro tiqc Totau'nQç ^i»vapiso)$ , OTroiav 
Moxe^oav A^Çav^poc 6;(&)v xaTaffrpr|;aTo ITgpo'aç. ( Gedrenus , t. 11 , 
pag. 790* I^^ crédulité du vulgaire est toujours vraisem- 
blable , et les Turcs avaient appris des Arabes l'histoire ou 
la légende d'Escander Dulcarnien. D'Herb., p. 817, etc^ 
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perfection de rbomme , et le successeur de Tognil 
dtiploya la fierté courageuse et la générosité de ce 
roi des animaux. 11 passa TEuphrate à la tête de la 
cavalerie turque , et entra dans Césarée , métropole 
de la Cappadoce, où il avait été attiré par la répu- 
tation et la richesse de F^lise de Saint- Basile. La 
solidité de Tédifîce résista à ses intentions destruc- 
tives; mais il enleva les portes du sanctuaire in- 
crustées d*or et de perles , et il profana les reliques 
de ce saint, dont les faiblesses humaines étaient 
alors couvertes de la vénérable poussière de Tanti- 
qui té. Âlp- Arslan acheva la conquête dé T Arménie 

Cow|iiéie et de la Géorme. La monarchie d^Arménie et le 
nie ei d« la courasc dc ses habitans étaient anéantis : des mer- 

J^D. cenaires de Constantinople , d infidèles étrangers, 
des vétérans sans solde ou sans armes, des recrues 
sans expérience ou sans discipline, cédèrent lâche- 
ment les places qu'ils devaient défendre. On ne s'oc- 
cupa qu'un jour de la perte de cette frontière im- 
portante , et les catholiques ne furent ni surpris ni 
affligés de voir un peuple si infecté des erreurs de 
Nestorius et d'Eutychès , livré par le Christ et sa 
mère aux mains des infidèles (i). Les naturels de la 



(l) Ot xau l€cpiav xou Mcaoïroropiav , lua Appcvcoy ocxovot, xau 
ot rnv lou^acxnv tou Ncoropiou xat TOi)v Ax6focXAi>v Opiioxtuouo'cv oupcotv 
Scylitzes , ad calcem Çedreni , t. ii , p. 834 « àoxkX. les cons- 
tructions équivoques ne me déterminent pas à penser qu'il 
ait confondu le nestorianisme et Thérésie des monophysites. 
Il parle familièrement de fusvtc, X^^^^y opTU Bcou, qualités 
que je croirais étrangères à Têtre parfait; mais son aveugle 
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Géorgie (i) ou les Ibëriens se soutinrent avec plus 
de constance dans les bois et les vallées du mont 
Caucase ; mais Arslan et Malek son fils se montrè- 
rent infatigables dans cette guerre religieuse : ils 
exigeaient de leurs captifs une obéissance spirituelle 
et temporelle ; et les infidèles qui depieurèrent atta-^ 
cbés au culte de leurs ancêtres, furent contraints 
de porter, au lieu de colliers et de bracelets, un 
fer à cheval , marque d'ignominie. Le changement 
ne fiit toutefois ni sincère ni universel : à travers 
des siècles de servitude , les Géorgiens ont conservé 
la suite de leurs princes et de leurs évéques ^ mais 
rignorance, la pauvreté et le vice, dégradent une race 
d'hommes à qui la nature a donné les formes les plus 
parfaites. Leur profession , et surtout leur pratique 
du christianisme , est purement nominale, et s'ils se 
sont affranchis de l'hérésie, c'est qu'ils sont trop igno- 
rans pour se rappeler des dogmes métaphysiques, 
quels qu'ils soient (a). 

doctrine est forcée d^avouer que cette colère opTu , pivtç, etc., 
tomha bientôt sur les Latins orthodoxes. 

(i) Si les Grecs avaient connu le nom de Géorgiens (Strit- 
ter, Memoria byzant., t. iv, Iberica)^ je le ferais venir de 
leur agriculture, ainsi que le 2xu9at76a»p70(d^Hérodote (1. iv, 
c. i8, p. 289, édit. de Wesseb'ng). Mais on ne le trouve 
parmi les Latins (Jacques de Vitry, Hist. HierosoL, c. 7g, 
p. 1096), et les Orientaux (d'Herbelot, p. 4®7)» T*® ^®" 
puis les croisades , et il a été dévotement tiré du nom de 
saint George de Cappadoce. 

(2) Moskeim , Jnstit, Hist, eccles., p. 632. Voyez dans les 
Voyages de Chardin (t. i, p. 171 - 174), les mœurs et la 
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LVmpc- Alp-Arslan n'imita pas la grandeur d'âme réelle 
manus Qu fausse de Mahmoud le Gaznevide, et il fit la 
^D. guerre sans scrupule à Timpératrice Eudoxie et à ses 
enfans. Ses progrès alarmans obligèrent Eudoxie à 
donner sa main et son sceptre à un soldat, et Roma- 
nus Diogène fut revêtu de la pourpre impériale. 
Entraîné par son patriotisme , et peut-être par son 
orgueil, il sortit de Gonstantinople deux mois après 
son avènement au trône ; et Tannée suivante il entra 
en campagne au milieu des fêtes de Pâques , au grand 
scandale des peuples. Dans le palais , Diogène n'était 
que le mari d'Eudoxie ; mais à Tarmée c'était l'em- 
pereur des Romains , et il soutenait ce caractère avec 
de faibles ressources et un courage invincible. Sa 
valeur et ses succès inspirèrent l'activité à ses sol- 
dats, l'espérance à ses sujets, et la crainte à ses en- 
nemis. Les Turcs avaient pénétré jusque dans le 
cœur de la Phrygie^ mais le sultan avait abandonné 
à ses émirs la conduite de la guerre, et leurs nom- 
breux détachemens s'étaient répandus en Asie avec 
la confiance que donne là victoire. Les Grecs surpri- 
rent et battirent séparément ces corps chargés de 
butin et étrangers à la discipline ; l'empereur sem- 
blait se multiplier par son activité , et tandis que l'en- 
nemi écoutait les nouvelles de son expédition auprès 
d'Antioche , il sentait ses coups sur les collines de 

•^w^»^— ^— I ■ ■■■ ■■■■I ^ ■■ ■ M ■ I ^— ^^^w— ^^iip ■!■ «^ ■ ■ ■ ^ » m ■— > u m • m .^— ^.^w^^— w m m ■ ^-■^^— i^— i» 

religion de cett€ peuplade si belle et >si méprisable* La gé- 
néalogie de leurs princes , depuis Adam Jusqu^à nos jours, 
se trouve dans les Tables de M. de Guignes, 1. 1, p. 433-438. 



L. 
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Trébisonde. Les Turcs, après trois campagnes dif- 
ficiles, furent repousses ^u-delà de TEuphrate; Ro- 
manus entreprit, dans une quatrième, la délivrance 
de TArménie. La •dévastation du pays l'obligea à 
transporter des vivres pour deux mois, et il alla faire 
le siège de Mala^kerd (i), forteresse importante si- 
tuée entre les villes modernes d'Erzeroum et de Yan. 
Son armée ^e montait au moins à cent mille hommes. 
Les troupes de Constantinople étaient renforcées de 
la multitude désordonnée d6 la Phrygie et de la Gap- 
padoce ; mais la véritable force de Tarmée se com- 
posait des sujets et des alliés d'Europe, des légions 
de la Macédoine çt des escadrons de la Bulgarie, des 
Uzes, horde moldave, qui étaient eux-mêmes de 
race turque (2) , et surtout des bandes mercenaires 
deis Français et des Normands. Le brave Ursel de 



(i) Constantin Porphyrogénète f ait mention de cette ville 
{de Administra Imper,, l.^ii^ c. 44??* ' '9)* 1^^ auteurs qui 
écrivirent à Byzance dans le onzième siècle , en parlent éga- 
lement sous le nom de Mantzikierte , et plusieurs la confon- 
dent avec Théodosiopolis; mais Delisle , dans ses Notes et sa 
Carte , a fixé la situation de Malazkerd. Abulféda (Geogr. , 
Tah. 17, p. 3 10) dit que Malazkerd est une petite ville 
bâtie de pierres noires, ou Ton trouve de Peau , mais où il 
n'y a point d'arbres , etc. 

(2) Les Uzes des Grecs ( Stritter, Memor. bjrzant,, t. iii , 
p. 923-94^) ^^^^ 1^^ Gozz des Orientaux {Ilist, des Huns, 
t. Il, p. 5^^ ; t. m, p. i33, etc.). On les trpuve sur les 
rives du Danube et du Volga , dans l'Arménie , la "Syrie et 
le Khorasan , et il paraît qu'on donna ce*nom à la nation 
entière des Turcomans. 

XI. i5 
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Bailleul, allié et tige des rois d'Ecosse (i), comman- 
dait ces derniers, qui avaient la réputation d'ex- 
celler dans les armes, ou, selon l'expression des 
Grecs , dans la danse pyrrhique. * 

Défaiie des ,A la nouvelle de cette invasion hardie qui mena- 
a!*d?' çait ses domaines héréditaires, Alp-Arslan, à la tête 

1071, at) . ^^ quarante mille hommes, vola vers le théâtre delà 
guerre (2). Ses rapides et savantes évbluti.ons trou- 
blèrent et épouvantèrent l'armée des Grecs, supé- 
rieure en nombre; et la défaite de Basilacius, un de 
leurs principaux généraux, fut la première occasion 
où il déploya sa valeur et sa clémence.. L'empereur, 
après la réduction de Malazkerd, avait imprudem- 
ment séparé ses forces. Ce fut en vain qu'il voulut 



(i) Geoffroy Malaterra (1. i, c. 33) distingue Urselius 
(le Russelius de Zonare) parmi- les Normands qui subju- 
guèrent la Sicile , et il lui donne le surnom de Baliol. Les 
historiens d'Angleterre vous disent comment les Baiileuls 
vinrent de Normandie à Durham , bâtirent le château de 
Bernard sur la Tees , épousèrent une héritière d'Ecosse , etc. 
Ducange {Note ad Nicephor. Bryennium, 1. 11, n** 4) «^ fait 
des récherches sur cette matière en Tlionneur du prë^dent 
de Bailleul , dont le père avait quitté la profession des ar- 
mes pour celle de la robe. 

(2) Elmacin (pag. 343, 344) indique ce nombre assez 
vraisemblable ; mais Abulpharage (p. 227) le réduit à quinze 
mille cavaliers, et d'Herbelot (p. 102) à douze mille. Au 
reste, le itiéme Elmacin donne trois cent idille hommes 
à l'empereur ; Abulpharage dit aussi : Cum centum homi-^ 
num millibus , multisque equis et magna pompa instructus. 
Les Grecs s'abstiennent de fixer aucun nombrç. 
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rappeler près de lui les Francs mercenaires; ils n'o- 
béirent point à ses ordres, et sa fierté ne lui permit 
pas d'attendre leur [retour. «La désertion des Uzes 
remplit bientôt son esprit d'inquiétudes et de soup * 
çons, et, contreles plus sages avis, il sê hâta de li- 
vrer une bataille décisive. S'il eût prêté l'oreille aux 
propositions raisonnables qui lui furent faites de la 
part du sultan, il pouvait encore s'assurer une re- 
traite et peut-être là paix; mais Romanus ne vit dans 
ces ouvertures que la crainte ou la faiblesse de l'en-^ 
nemi, et il répondit du ton de l'insulte et du défi : 
« Si le Barbare désire la paiit, il doit abandonner aux 
Romains le terrain qu'il occupe, et livrer la ville et 
le palais de Rey pour gage de sa bonne foi. » Arslan 
sourit de cet excès de vanité, mais il déplora la mort 
d'un si grand nombre de fidèles musulmans, et, 
après une prière fervente, il déclara à ses soldats 
que ceux qui voulaient se retirer en avaient la per-^ 
mission. 11 releva lui-même les crins de la queue de 
son cheval; il échangea son arc* et ses traits contre 
une massue et un cimeterre , se revêtit d'un habit 
blanc, se parfuma de musc, et déclara que s'il était 
vaincu, le lieu où il se trouvait serait celui de sa 
sépulture (i). 11 avait affecté de rejeter ses armes de 



(i) Les auteurs grecs -ne disent pas d*une manière si 
claire que le sultgn se soit trouvé à la bataille : ils assurent 
que Arslan donna le commandement de ses troupes à un 
eunuque, et qu^il se retira au loin, etc. Est-ce par igno- 
rance ou par jalousie , ou bien le fait est -il véritable? 
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trait", mais il attendait la victoire des flèches de la 
cavalerie turque , dont les escadrons étaient épars en 
forme de croissant. Romanus , au lieu de distribuer 
son armée en lignés successives et en corps de réserve, 
selon la taAique des Grecs, en fit un bataillon serré, 
et se précipita avec vigueur contre les Turcs, qui ne 
résistèrent à la force du choc que par Tadroite sou- 
plesse de leurs mouvemeps. La plus grande partie 
d'un jour d'été fut employée à cet inutile combat; la 
prudence et la fatigue le déterminèrent à rentrer dans 
son camp. Mais une retraite en présence d*un en- 
nemi actif est toujours dangereuse ; et du moment où 
Toa porta les drapeaux sur les derrières , la phalange 
se rompit par la^làcheté ou la jalousie plus vile en- 
core d'Andronicus, prince rival de Romanus, qui 
déshonorait sa naissance et la pourpre dès Césars (i). 
Dans ce moment de confusion et de fatigues, les 
Grecs furent accablés d'une nuée de traits lancés par 
les escadrons turcs, qui, des pointes de leur redou- 
table croissant, erffermèrent les derrières de l'en- 
nemi. L'armée de Romanus fut taillée en pièces , son 
camp fut pillé, et il est inutile d'indiquer le nombre 
des ynorts et celui des captifs. Les écrivains de By- 



(i) Il était fils de César-Jeaa Ducas, frère de Tempereur 
Constantin (Ducange, Fam, bjrzant., p. i65). Nicépbore 
Bryennius loue ses vertus et atténue ses fautes (1. i, p. 3o- 
38 ; 1. II, p. 53); mais il avoue sa haine pour Romanus , 
w irovu de f iXmk f^ov irpoç Sa^iXca. Scylitzes parle plus nette- 
ment de la trahison d^Andronic. 
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zance regreltent une perle d'un prix inestimable,, et 
ils oublient de nous dire que cette fatale journée en- 
leva pour jamais à Tempire ses provinces d'Asie. 

Aussi long- temps qu'il demeura quelque espé- Captiviiéei 
rance, Romanus essaya de rallier et 4^ sauver les àe rem- 
restes ^e ses troupes. Vayant le centre où<il se trou- 
vait ouvert de tous côtés, et environné par les 
Turcs triomphans, il se battit jusqu'à la fin du jour 
avec Le courage du désespoir, et à la tête des braves 
guerriers qui demeurèrent fidèles à son drapeau. 
Ils tombèrent tous autour de Iqi*, son cheval fut tué; 
il fut blessé lui-même; seul et intrépide, il se dé- 
fendit jusqu'à ce que, pressé parle nombre, il perdis 
la liberté de ses mouvemens. Un esclave et un soldat 
se disputèrent la gloire de cette illustre prise ; l'es- 
elave l'avait vu sur le trône de Con^tantinople, et le 
soldat, d!une figure très-difibrme , n'avait été admis 
dans les troupes que sur la promesse de faire des ac- 
tions de valeur. Romanus , dépouillé de ses armes , 
de ses pierreries çt de sa pourpre , passa la nuit sur 
le champ de bataille , seul et exposé aux plus.grands 
dangers, au milieu de la foule des deraiers soldats. 
A la pointe du jour, on le présenta à Alp-Arslan, 
qui douta de sa fortune jusqu'à ce que ses ambassa- 
deurs eussent reconnu Romanus, et que leur témoi- 
gnage eût été confirmé par la douleur de Basilacius , 
qui baisa en pleurant les pieds de son malheureux 
souverain. Le successeur de Constantin , vêtu comme 
un homme du peuple, fut mené au divan, et on lui 

ordonnade baiser la terre devant le maître de l'Asie. 
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Il obéit avec répugnance : on dit qu'alors le sultan 
s'élança de son trôn^ë^-et qu'il posa son pied sur le 
cou (i) de l'empereur romain ; mais le fait est dou- 
teux; et si, dans l'insolence de la victoire, le sul- 
tan se confoAna à un usage de la nation des Turcs, 
la conduite d'Alp-Arslan a d'ailleurs arracfté les 
éloges des fanatiques grecs , et peut servir de modèle 
aux siècles les plus civilisés. D releva sur-le-cliamp 
le prince captif, et , lui serrant par trois fois la main 
avec tendresse , il l'assura qu'on n^attenterait ni à ses 
jours ni à sa dignité, et qu'Arslan avait appris à res- 
pecter la inajesté de ses égaux et 1 es vicissitudes de 
la fortune. On mena ensuite Romanus dans une tente 
voisine, où il fut servi avec appareil et avec respect 
par les officiers du sultan, qui , le matin et le soir, 
lui donnait la place d'honneur à sa table. Durant une 
conversation familière de huit jours le vainqueur 
ne se permit pas une parole , pas un coup d'oeil d'in- 
sulte; mais il censura vivement les indignes sujets 
qui avaient abandonné leur brave prince au moment 
du danger, et il avertit doucement son antagoniste 
de quelques erreurs qu'il avî^it commises dans la 
conduite de la guerre. En disputant les préliminaires 
de la négociation, il demanda à l'empereur quel trai- 
tement il s'attendait à recevoir-, et la tranquille in- 
différence de celui-ci donna une preuve de la li- 



(i) Nicéphore et Zonare omettent sagement ce fait, qui 
est rapporté par Scylitzes et Manassès , mais qui parait dif- 
ficile à croire. 
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berté d'esprit qu'il conservait. « Si vous êtes cruel , 
lui dit-il, vous m'ôterez la vie 5 si vous écoutez l'or- 
gueil, vous me traînerez derrière votre char^. et si 
voxts consultez vos intérêt^, vous accepterez une 
rançon et vous me rendrez à mon pays. — Mais , 
continua le sultan, comment m'auriez-vous traite , 
si le sort de la guerre vous eût été favorable? » La 
réponse du prince grec fut dictée par un sentiment 
que la prudence, et même la reconnaissance, au- 
raient du l'engager à taire. << Si je t'avais vaincu, 
répondit-il fièrement, je t'aurais fait charger de 
coups. » Le vainqueur sourit de l'insolence de son 
captif^ il observa que la loi des chrétiens reconiman- 
dait pourtant d'aimer ses ennemis et de pardonner 
les injures, et ajouta noblement qu'il ne suivrait pas 
un exemple qu*il désapprouvait. Arslan dicta , après 
un mûr examen, les conditions, de la paix et de la 
liberté de l'empereur 5 il exigea une rançon d'un 
million de pièces d'or, et un tribut annuel de trois 
cent soixante mille (i), le maidage des enfans des 
deux princes , et la délivrance de tous les musul- 
mans qui étaient au pouvoir des Grecs. Romanus 
signa> en soupirant ce traité si honteux pour l'empire^ 



(i) Les Orientaux attestent la rançon et le tribut, qui 
sont bien vraisemblables. Les Grecs garclent modestemejit 
le sil^be , si Ton en excepte Nicéphore Brjennius , qui ose 
assurer que les articles étaient oux ava|iac Po^Aatoi^v ocpx'<?) 
-et que Tempereur aurait préféré la mort h un honteux 
traité. 
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on le revêtit ensuite d'un cafetan dlionneur; on lui 
rendit 8es«nobles et ses patriciens-, et Arslan, après 
Favoir embrasse d'une manière aflTectueuse , le ren- 
voya avec de riches prësens et une gacde militaire. 
Romanus , arrive aux frontières dé Tempire , apprit 
que le palais et les provinces s'étaient crus dégagés , 
envers un captif, de leur serment de fidélité; il eut 
peiné à ramasser deux cent mille pièces d'or , et il 
envoya cette partie de sa rançon, en avouant triste- 
ment au vainqueur son malheur et son impuissance. 
La générosité, et peut-être l'ambition du sultan, 
l'engagèrent à épouser la cause de son allié ; mais la 
défaite , l'emprisoqnement et la mort de Romanus 
Diogène, empêchèrent l'exécution de ses projets (i). 
Moria'Aip- U ne parait pas que, dans le traité. de paix, Alp- 
A. D. 107^. Arslan ait exigé de l'empereur captif (le lui céder des 
provinces ou des villes : les trophées de sa victoire 
et les dépouilles de l'Anatolie , d'Antioche à la mer 



(i)' Les détails de la défaite et de la captivité de Roma- 
nus Diogène se trouvent dans Jean Scylitzes {ad calcem 
Cedreni , t. 11 , p. 835-843) , Zonare (t. it , p. 281-284) , 
Nicéphore Bryennius (livr. i , p. 25-32), Glycas (p. 325- 
327), Constantin Manassès ( pag. i34), Elmacin (/Tù^. 
Saracen,, pag. 343, 344) 9 Abulp}iarage {Dynast,, p. 227), 
d^Herbelqt (pag. 102-1 o3), de Guignes (tom. m, p. 207- 
211). Outre mes anciennes connaissances, Elmacin et 
Abulpharage , Thistorien des Huns a consulté Abufda et 
Benschounah , son abréviateur, une' Chronique des califes, 
par Soyouthi , TÉgyptien Abulmahasen , et l'Africain- 
Novairi. 
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Noire , suffirent à sa vengeance. La plus belle partie 
de TÂsie obéissait à ses lois : douze cents princes ou 
fils de princes environnaient son trône , et deux cent 
mille soldats marchaient sous ses étendards. Le sul- 
tan ne daigna pas envoyer k la poursuite des Grecs 
fugitifs ; mais il médita la conquête plus glorieuse du 
Turkestan, berceau dé la maison de Seljouk. U se 
porta de Bagdad aux rives de TOxus -, on jeta un pont 
sur le fleuve , et le passage de ses troupes occupa 
vingt journées. Mais le gouverneur de Berzem , Jo- 
seph le Carizmien, arrêta ses progrès et osa défen- 
dre sa forteresse contre les forces de l'Orient. Lors- 
qu'on amena le captif d^s la tente royale, le sultan, 
au lieu de donner des éloges à sa valeur, lui reprocha 
durement sa folle obstination ; irrité de Finsolence 
des réponses de Joseph , Arslan ordonna de l'atta- 
cher à quatre poteaux et de le laisser mourir dans 
cette aflreuse situation. Le Carizmien, désespéré , tira 
son poignard et se précipita vers le trône ; les gardes 
levèrent leur hache de bataille ; leur zèle fut réprimé 
par Arslan , le plus habile archer de son temps : il 
tira son arc, mais son pied glissa^ le trait né fit 
qu'effleurer les flancs du captif, qui plongea son 
poignard dans le sein du sultan , et qui au même 
instant fut mis en pièces. La blessure était mortelle, 
et le prince turc donna cette leçon à l'orgueil des 
roîs. .(( Dans ma jeunesse, dit^il en mourant, un sage 
me conseilla de m'humilier devant Dieu, de me dé- 
fier de mes forces , et de ne jamais dédaigner l'en- 
nemi qui paraît le plus méprisable. J'ai négligé ces 
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avis , et je sais justement puni de cette négligence. 
Lorsque du haut de mon trône je regardais hier les 
nombreux bataillons , la discipline et le courage de 
mon armée , la terre paraissait trembler sous mes 
pieds , et je disais dans mon cœur : Tu es sûrement le 
roi du monde , le plus grand et le plus invincible 
des «guerriers. Ces troupes ne sont plus à moi , et, 
pour avoir trop compté sur ma force personnelle, je 
meurs sous les coups d'un assa^^sin (i). » Alp-Ârslan 
possédait les vertus d'un Turc et celles d'un musul- 
man ; sa voix et sa taille inspiraient le respect ; de 
longues moustaches ombrageaient sa figure, et son 
large turban s'arrangeait ei^forme de couronne. Les 
restes du sultan furent déposés dans le tombeau de 
la dynastie Seljoucide , où l'on grava cette belle ins- 
cription (2) : « Vdus qui avez vu la gloire o'Alp- 
Arsla» exaltée jusqu'aux oieux , vETïEz A Marou , 

ET vous LE VERREZ DANS LA POUSSIÈRE } » et Ce qui 

achève de montrer l'instabilité des grandeurs humai- 
nes , rinscription et le tombeau ont disparu. 



(i) D'Herbelot (p. io3, io4) et M. de Guignes (t. m, 
p. 2i2y ai3) racontent, diaprés les écrivains orientaux, 
cette 4nort intéressante ; mais ces deux auteurs n^ont pas 
conservé dans leur récit Tâme dTlmacin ( /Ti^^ Saracen., 
p. 344 9 345). 

(2) Un critiqué célèbre (feu le docteur Johnson ) , qui a 
examiné avec tant de rigueur les épitaphês de Pope , pour- 
rait chicaner sur ces mots de cette sublime inscription : Ve- 
nez A Maroct , puisqu*on doit y être au moment où on lit 
rinscrij>tion, , 
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Durant la vie d'Alp-Arslan , son fils aîné, Malek- Règne et 

pToajpérilé 

Shah avait été reconnu héritier présomptif du trône deWaiek- 



Shaii. 



des Turcs j mais à la mort du sultan , l'oncle de Ma- a. d. 
lek, son cousin et son frère, lui disputèrent la suc- 
cession : ces trois compétiteurs prirent les armes et 
rassemblèrent leurs troupes; Malek -Shah (i), en 
triomphant d'eux tous , établit à la fois sa réputation 
et le droit de primogéniture. Dans tous les temps la 
soif de l'autorité a inspiré les mêmes passions et oc- 
casioné les mêmes désordres, principalement en 
Asie ; mais , au milieu de tant de guerres civiles , il 
serait difficile de trouver rien d'aussi pur et d'aussi 
magnanime que le sentiment exprimé dans un mot 
du prince turc. La veille de la bataille , il priait à 
Thous , devant le tombeau d'un iman appelé Riza : 
lorsqu'il se fut relevé , il demanda à Nizam , son visir, 
qui s'était mis à genoux derrière lui , quel avait été 
l'objet de sa prière. Le ministre répondit prudem- 
ment , et selon toute apparence avec sincérité : « J'ai 
demandé que la victoire accompagnât vos armes. — 
Pour moi , répliqua le généreux Malek , j'ai prié le 
Dieu des armées de m'ôter la vie et la couronne, si 
mon frère est plus digne que moi de' régner sur les 

(i) La Bibliothèque orientale' a donné le texte du règne 
de Malek (p. Q42, 543 , 544, 654-655), et V Histoire gé* 
nérale des Huns ( t. m, p. 214-224) répète les mêmes faits, 
avec les corrections et les supplémens qu'on y trouve pour 
Tordinàire. Pavoue que sans les recherches -de ces deux sa— 
vans Français*, il me serait impossible de me reconnaître 
dans le monde oriental. 
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musulmans, t» Le ciel jugea en sa faveur ^ le cadife 
rati6a ce jugement , et communiqua pour la pre- 
mière fois à un Barbare le titre sacre de comman- 
deur des 6dèles; -mais ce Barbare, par son mérite 
personnel et retendue de son empire , était le plus 
grand prince de son siècle* Après avoir réglé le gou- 
vernement de la Perse et de la Syrie , il partit à la 
tête d*une armée innombrable pour faire la conquête 
du Turkestan , que son père ataît entreprise. Lors- 
qu'il passa rOxus, des bateliers employés au trans- 
port de quelques troupes se pbignirent de ce qu'on 
avait assigné leur solde sur les revenus d'Antiqcbe : 
le sultan marqua son mécontentement de celte assi- 
gnation déplacée , mais il sourit de Tadroite flatterie 
du vîsir. «Ce n'était pas, dit-il, pour différer leur 
salaire que j'ai choisi ces lieux éloignés ; mais pour 
attester à la postérité que sous votre règne Antioche 
et rOxus obéirent au même souverain. » Au reste , 
cette fixation des limites des États de Malék était 
beaucoup trop bornée. Il soumit au-delà de l'Oxus les 
villes de Bochara , Carizme et Samarcande ; il écrasa 
tous les rebelles et tous les sauvages indépendans qui 
osèrent lui résister. Malek passa le Sihon ou Jaxar- 
tes , la dernière frontière de la civilisation des Per- 
sans. Les hordes du Turkestan se soumirent à son 
empire ; son nom fut gravé sur les monnaies et ré- 
pété dans les prières duGashgar, royaume tartare 
situé aux confins de la Chine. De cette frontière de 
la Chine , il étendait à l'occident et au midi sa juri- 
dictioti immédiate ou son autorité de suzerain, jus- 
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• v orgie, aux environs de 
.vî cité de Jérusalem , et aux 
\rabie Heureuse.* Au lieu de 
iosse de son sérail, le roi pas- 
\irant la paix ou durant la guer- 
activité, et toujours en campagne, 
ùinuellement son camp d'un lieu à 
Norisa successivement toutes les pro- 
. présence, et on dit qu'il parcourut 
la vaste étendue de ses domaines, qui 
lit en grandeur les États de Cyrus et ceux 
es. Le pèlerinage de la Mecque fut la plus 
Lse et la plus éclatante de ces expéditions. Ses 
s protégèrent la liberté et la sûreté des carava- 
> j ses abondantes aumônes enrichirent les citoyens 
et les pèlerins , et il interrompit la tristesse du désert 
par des asiles où les voyageurs trouvaient le repos et 
la fraîcheur. La chasse était son plaisir et même sa 
passion , et son équipage se composait de quarante- 
sept mille cavaliers. Ces chasses étaient de véritables 
tueries \ mais après chacune ^ il donnait aux pauvres 
autant de pièces d'or qu'on avait tué de pièces de 
gibier : faible compensation , payée aux dépens du 
peuple , de ce qu'il en coûte pour l'amusement des 
rois ! Durant la paisible prospérité de son règne, les 
villes de l'Asie se remplirent de palais et d'hôpitaux, 
de mosquées et de collèges -, on ne sortait guère du 
divan sans récompense , et jamais sans obtenir jus- 
tice. La langue et la littérature de la Perse se rani- 
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mèrent sous le règne de la maison de Seljouk (i) , et 
si Malek se piqua d'égaler la libéralité ^d'un Turc 
moins puissant que lui (s) , son palais dut retentir 
des vers de cent poëtes. Le sultan donna des soins 
plus sérieux et plus éclairés à la réforme du calen- 
drier , qui fut opérée par une assemblée générale 
des astronomes de FOrient. Les musulmans sont as- 
sujettis , par une loi de Mahomet, au calcul irrégu- 
lier des mois lunaires : depuis le siècle de Zoroastre, 
les Persans ont connu la révolution du sctleil, et 
Font célébrée par une fête annuelle (3) ; mais , après 
la chute de Fempire des mages, on avait négligé 
Fintercalation : les minutes , les heures s'étaient ac- 
cumulées , avaient formé des jours , et le commence- 
ment du printemps se trouvait avancé du signe du 
bélier à celui des poissons. «Le règtie de Malek fut 
illustré par Fère gélaléenne , et toutes les erreurs 

(i) Voyez un excellent Discours à la fin de V Histoire de 
Nadir^hah, par sir William Jones , et les articles des poë- 
tes Amak, Anvari, Raschidi, etc., dans la Bibliothèque 
orientale^ 

(2) Ce prince turc se nommait Kheder-khan; il avait 
quatre sacs de pièces d^or et d^argent autour de son sopha , 
et il en donnait des poignées aux poë'tes qui lui récitaient 
des vers (d'Herbelot, p. 107). Tout cela peut être vrai; 
mais je ne conçois pas que Kbeder ait pu régner dans la 
Transoxiane au temps de Malek-Shah , et encore moins 
qu'il ait pu éclipser Malek par son f^s^e et sa puissance. Je 
présume que ce prince régna au commencement, et non 
pas à la fin du onzième siècle. 

(3) Voyez Chardin, Voyages en Perse, t. 11, p. 235. 
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passées ou futures se trouvèrent corrigées par un 
calcul qui surpasse Texactituçle du calendrier julieiF, 
et qui approche de celle du calendrier grégo- 
rien (i). 

Les lumières et l'éclat qui se répandirent sur TA- sa mon. 

» « * , A. D. 1092. 

sie, dans un temps où TEurope était plongée dans 
la plus profonde barbarie , peuvent être attribués à 
la docilité plutôt qu'aux coilnaissancés des vain- 
queurs turcs. Ceux-ci *durent une grande partie de 
leur sagesse et de leur vertu à un visîr persan, qui 
gouverna l'empire" sous le règne d'Alp-Arslan et de 
son fils. Nizam, un des ministres les plus éclairés 
de rOrient, était traité par le calife comme l'oracle 
de la religion et de la science ; le sultan s'en repo- 
sait sur lui comme sur le fidèle ministre de son pou- 
voir» et de sa justice. Après une administration de 
trente ans, la réputation du visir, sa fortune et 
même ses services lui furent imputés comme autant 
de crimes. 11 fut renversé par les intrigues d'un de 
ses rivaux unies à celles d'une femme, et sa chute 
fut accélérée par l'imprudence qu'il eut de dire qu'à 
son bonnet et à son écritoire^ emblèmes de son of- 
fice, se trouvaient attachés, par les décrets de Dieu, 
le trône et le diadème du sultan. Ce respectable mi- 



(i) L'ère gélaléenne (Gelaleddin, la Gloire de la foi, 
était un des noms ou titres de Malek-Shah) , est fixée au i5 
mars ^ A. H. 471 (A. D. 1079). Le docteur Hyde a rapporté 
les témoignages originaux des Persans et des Arabes ( de 
Religione veterum Persanim, c. 16, p. 200-211 ). 
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nistre se vit, à Fâge de quatre-vingt-treize ans, 
chasse par son maître, accusé par ses ennemis, et 
assassiné par un fanatique : ses dernières paroles 
attestèrent son innocence, etMalek, après sa mort, 
n'eut plus qu'un petit nombre de jours sans gloire ; 
il quitta Ispahan qui avait été le théâtre de cette 
scène d'iniquité, et se rendit à Bagdad avec le projet 
de détrôner le calife et de fixer sa résidence dans 
la capitale des musulmans. Le faible successeur de 
Mahomet obtint un répit de dix jours , et avant l'ex- 
piration de ce terme, Malek fut appelé par l'ange de 
la mort. Ses ambassadeurs à Constantinople avaient 
demandé pour lui la main d'une princesse romaine; 
mais l'empereur grec avait éludé la proposition' avec 
décence, et la fille d'Alexis, dont le prince turc 
avait voulu faire sa femme, parle avec horrepr de 
cet étrange mariage (i). Le calife Moctadi épousa 
la fille du sultan, mais avec l'absolue condition de 
renoncer pour jamais à la société de ses femmes et 
de ses concubines, pour se borner à cette honorable 
alliance. 

Division La grandeur et l'unité de l'empire turc disparu- 
r empire des rcut avcc Malck-Shah. Son frère et ses quatre fils se 

ejouci es. JJgp^^^J.gJJ^ j^ trônc, ct , après plusieurs guerres 



(i) Anne Comnène parle de cette poyauté des Persans 
comme anctwç xsoeo^atfAoviffnpov 7rfvcac.Elle n'avait que neuf 
ans à la fin- du règne de Malek-Shah (A. D. 1092) , et lors- 
qu'elle dit qu'il fut assassiné , elle confond le sultan avec le 
visir. Alexiasy 1. vi, p. 177, 178. 
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civiles, le traité qai réconcilia ceux des compéti-^ 
leurs qui vivaient encore, sépara du reste de Tem- 
pire la dynastie persane, la branche aînée et prin- 
cipale de la maison de Séljouk. Les trois branches 
cadettes étaient celles de Kerman , de Syrie et de 
Rùum : la première gouvernait des domaines éten- 
dus, mais peu connus (i), sur les rives de Tocéan 
Indien (^)^, la seconde chassa les princes arabes 
d'AIep et de Damas ; et la troisième, qui nous inté- 
resse ici, envahit les provinces romaines de T Asie- 
Mineure. La politique généreuse de Malek concou- 
rut à leur élévation *, il permit aux princes de son 
sang, même à ceux qu il avait vaincus dans les ba- 
tailles, de chercher de nouveaux royaumes dignes 
de leur ambition , et il n'était pas fâché de se dé- 
barrasser ainsi des hommes ardens qui auraient pu 
troubler la tranquillité de son règne. En qualité de 
chef suprême de sa famille et de sa nation, le sul- 
tan de la Perse recevait de ses frères obéissance et 



(i) Ils sont si peu connus, qu^après toutes ses recher- 
ches, M. de Guignes s'est borné à copier (tom. i, p. 244; 
t. III, part. I, p* 269, etc.) rhisloire ou plutôt la liste des 
Seljoucides de Kerman, qui se trouve dans la Bibliothèque 
orientale. Cette dynastie a disparu avant la fin du douzième 
siècle. 

(2) Tavemier, le seul peut-être des voyageurs qui soit 
allé à Kerman , représente la capitale comme un grand vil- 
lage en ruines , situé à vingt-cinq journées d^Ispahan , et à 
vingt-sept d'Orrtius , au milieu d^une contrée fertile. Voya- 
ges en Turquie et en Perse, p. 107-1 10. 

XI. iG 
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tribut : ce fut à Tombre de 8oa sceptre que s'éLevè- 
rent les trônes de Kerman et de Nicée , d*Âlep et de 
Damas , qoe les atabeks et les émirs de la Syrie et 
de la Mésopotamie déployèrent lenrs étendards (i), 
et qae les hordes des Tnrcomans couvrirent les 
pbines de la partie occidentale de TÂsie. Les liens 
de l'union et de la subordination , afiaiblis par la 
mort de Malek, ne tardèrent pas à se dissoudre : Fin* 
dulgence des princes de la maison de Seljouk âeva 
des esclaves sur le trène ; et , s*il faut employer ici 
le style oriental , une nuée de princes s'éleva de la 
poussière de leurs pieds (a). 
CoujaèiM Un prince du sang royal , Cutulmish , fils d'Izrail , 
ràsie- fils de Seljouk , était tombé dans une bataille contre 
Mr les Alp-Arslan, et le vainqueur, plein d'humanité, avait 
A. D^^ répandu une larme sur sa tombe. Ses cinq fils , forts 
par le nombre de leurs adhérens, ambitieux et avides 
de vengeance, s'armèrent contre le fils d'Ârslan. Les 
deux armées attendaient le signal , lorsque le calife , 
oubliant l'étiquette qui lui défendait de se montrer 
aux yeux du vulgaire , interposa sa médiation res- 
pectable aux deux partis. « Au lieu de verser le sang 
de vos frères, de vos frères par le sang et la foi, réu* 
nissez vos forces dans une sainte guerre contre les 

(i) Il paraît, diaprés le récit d'Anne Comnène, qae les 
Turcs de TAsie-Mineure obéissaient au cachet et au chiauss 
du grand sultan {Alexias,\. vi, p. 170), et qu'il retenait 
dans saaourles deux fils de Soliman (p. 180). 

(2) Petis de La Croix ( Fie de Gengis--khan, p. 161) cite 
cette expression d^un poëte persan , selon toute apparence. 
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Grecs , les ennemis de Dieu et de son apôtre. 1» On 
profila de ses conseils : le sultan embrassa ses pa* 
rens rebelles v Taînë de ceux-ci, le brave Soliman, 
accepta le drapeau royal , sous les auspiceis duquel 
il conquit et assura à ses desceudans les provinces 
de Fempire romain qui s^ëtendaient d'Erzerbum à 
Constantinople , et aux relions inconnues de TOcô* 
dent (i). Il passa VEuphrate avec ses quatre frères : 
bientôt on vit les tentes des Turcs aux environs de 
Kutaieh en Phrygie; et sa cavalerie 4égère ravagea 
le pays jusqu'à rflellespont et à la mer Noire. Depuis 
la décadence de Tempire, la péninsule de TAsie-Mi- 
neure avait été exposée aux incursions destructives, 
mais passagères, des Persans et des Sarrasins. Les 
fruits d'une conquête durable étaient réservés au sul- 
tan, et le passage lui fut ouvert par des Grecs qui 
aspiraient à régner sur les ruines de leur patrie. Le 
fils d'Eudoxie , prince sans vigueur , avait tremblé 
six ans sous le poids de la couronne impériale , de- 
pois la captivité de Romanus jusqu'à Tépoque où une 
double rébellion lui fit perdre^ dans le même mois, 
les provinces de POrient et de POccident. Les deux 

(i) Bans le rétit de la conquête de PAsie-Mineure , M. de 
Guignes n*a tiré aucun secours des écrivains turcs ou ara- 
bes , qui se contentent de donner une liste stérile des Sçl- 
joucides de Roum. Les Grecs ne veulent pas révéler leur 
ignominie^ et on est réduit à profiter de quelques mots 
échappés à Scylitzes (p. 86o-863), à Nicéphore Bryennius 
/pages 88-91, 92, etc. , io3, io4) , et à Anne Goiïvnène 
{Alexias, p. 91, 92, etc., 168, etc.). 
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chefs qui se soulevèrent portaient le même nom de 
Nicëphore -, mais le prétendant d^Europe se distin- 
guait, par le surnom de Bryennins, du prétendant 
d'Asie, connu sous celui de Botoniates * Le divan exa- 
mina leurs raisons, ou plutôt leurs promesses.; et, 
après quelque^ incertitudes, Soliman se déclara en 
faveur de Botoniates , ouvrit un passage à ses trou- 
pes d'Antioche à Nicée , ^t joignit la bannière du 
croissant à celle de la croix. Nicéphore Botoniates, 
parvenu au trône de Constantinople , reçut honora- 
blement le sultan dans le faubourg de Chrysopolis 
ou Scutari ; il fit passer en Europe un corps de deux 
mille Turcs, et dut à leur dextérité et à leur valeur 
la défaite et la captivité de son rival Bryennius ; mais 
sa <;onquête de l'Europe ifut chèrement payée par le 
sacrifice de ses possessions asiatiques : Constanti- 
nople fut privée de la soumission et des revenus des 
provinces situées au-delà du Bosphore et de THelles- 
pont, et l'on vit les Turcs s'avancer régulièrement, 
fortifiant les passages des rivières et des montagnes, 
ce qui ne laissait aucune espérance ni de leur re- 
traite ni de leur expulsion. Un autre compétiteur 
réclama Tappui du sultan. Melisseuus suivait le camp 
des Turcs, revêtu de. la robe de pourpre et des bro- 
dequins rouges ; les villes découragées se laissaient 
séduire par les manifestes d'un prince romain, qui 
les livrait aussitôt entre les mains des Barbares. Un 
traité de paix, que signa l'empereur Alexis, con- 
firma ces acquisitions : la crainte que lui inspirait 
Robert le força de rechercher l'amitié de Soliman; et 
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ce n'est qu'après la mort de celui- ci > qu'il porta la 
frontière orientale de l'empire jusqu'à Nicomédie , 
c'est-à-dire, à environ soixante milles de Gonstan- 
tinople. Trëbisonde seule, défendue de tous côtés 
par la mer et les montagnes, conservait, à l'ex- 
trémitë de TEuxin , l'ancien caractère d'une colonie 
grecque, et les fondemens d'un empire chrétien. 

L'établissement des Turcs, dans l'Anatolie oa Le 
l'Asie -Mineure, fut la plus grande perte qu'eussent «djoudde 
essuyée l'Église et l'empire depuis les premières con- 
quêtes des califes. La propagation de la foi musul- 
mane valut à Soliman le nom de Gazi ou de cham- 
pion sacré-, et les tables de la géographie orientale 
s'augmentèrent de son nouveau royaume des Ro- 
mains ou de Roum. Les auteurs le représentent 
comme s'étendant de TEuphrate à Constantinople ^ 
de la mer Noire aux confins de la Syrie, riche en 
mines d'argent et de fer , d'alun et de cuivre -, fer- 
tile en blé et en vin / et abondant en bétail et en 
excellens chevaux (i). La richesse de la Lydie, les 
arts de la Grèce et les lumières du siècle d'Auguste, 
n'existaient plus que dans des livres et dans des 
ruines, également dédaignés des Scythes, maîtres 
du pays. Gependant l'Anatolie offre encore de nos 
jours quelques villes riches et peuplées ^ mais , sous 



(i) Tdlc est la description de Roum, par Haitoa TAr^ 
ménleii , auteur d'une histoire tartare qui se trouve dans les 
Recueils de Ramusio et de Rergeron. f^ojrez Abulféda, 
Géogr.y Climat 17, p. 3oi-3o5. 
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Tempire de Byzance , elles étaient plas nombreuses, 
plas considérables et plus opulentes. Le sultan éta- 
blit sa résidence à Nicée , capitale de la Bitfaynie , 
qu'il eut soin de fortifier : le siège du gouvernement 
de la dynastie seljoncide de Roum se trouvait à cent 
milles de Constantinople , et la divinité de Jésus- 
Christ était reniée et insultée dans le même temple ou 
le premier concile général des catholiques Tavait dé- 
clarée une matière de foi : on prêchait dans les mos- 
quées Funité de Dieu et la mission de BCahomet^ les 
écoles enseignaient les sciences arabes , les cadis ju- 
geaient d'après la loi du Koran -, les mœurs et Ti- 
diome des Turcs prévalaient dans les villes , et les 
camps desTurcomans étaient répandus sur les plaines 
et les montagnes de TÂnatolie. Les Grecs chrétiens 
obtinrent Texercice de leur religion, sous la dure 
condition de payer un tribut et de vivre asservis 
aux Turcs ; mais on profana leurs églises les plus 
révérées, on insulta leurs prêtres et leurs évêques (1)5 

(i) Dicit eos quemdam abusione sodomiticâ inteivertisse 
episcopum (Guibert Abbat. , Hist, Hierosol, , 1. i, p. 468). 
11 est singulier que le même peuple fournisse de nos jours 
un second passage pareil à celui-ci : « Il nVst point d^hor— 
reurs que ces Turcs n'aient commises; et semblables aux 
soldats effrénés qui , dans le sac d'une ville , non contens 
de disposer de tout à leur gré , prétendent encore aux suc- 
cès les moins désirables, quelques sipahis ont porté leurs 
attentats sur la personne du vieux rabbî de la synaf^ogue 
et celle de Parchevéque grec. » Mémoires du baron de Tott, 
t. II, p. 193. 
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ils se virent contraints de souffrir ^ le triomphe des 
païens et l'apostasie de leurs frères; des milliers 
d'enfans furent circoncis, et des milliers de captifs 
furent dévoués au service ou aux plaisirs de leurs 
maîtres (i). Après la perte de TAsie , Antioche de- 
meurait fidèle à Jésus-Christ et à César; mais cette 
province solitaire ne pouvait espérer le secours des 
Romains , et les forces mahométanes Tenvironnaient 
de tous côtés. Philarètq , son gouverneur , désespé- 
rant de se défendre , se disposait à sacrifier sa reli- 
gion et son devoir; mais il fut prévenu dans le crime 
par son fils, qui, se rendant en hâte au palais de 
lîicée , offrit à Soliman de remettre entre ses mains 
cette ville importante. L'ambitieux sultan monta à 
cheval, et fit une marche de six cents milles en douze 
nuits, car il se reposait le jour. Tels furent la célérité 
et le secret de Ventreprise, qu'Antioche n'eut pas le 
temps de se reconnaître; et les villes qui en dépen- 
daient, jusqu'à Laodicée et aux confins d'Alep (2) , 
suivirent l'exemple de la métropole. De Laodicée au 
Bosphore de Thrace , ou bras de Saint-George , les 

- .---■«■■■■. 

(i) L^empereur ou l'»bbé Guibert décrit les scènes an 
camp des Turcs comme s'il y avait été. Maires correptœ ifi> 
conspectu filiarum multipliciter repetitis dwersorum coitibus 
vexabantur \ei\'^t la bonne version?), ciimfiliœ assistenr» 
tes carmina prcBcinere saltando cogerentur. Mox eadempassio 
adfilias, etc. 

(2) Voyez des détails sur Antiocbe et la mort de Soliman, 
dans AnneComnène(^/ej?iaj^l. vi, p. 168, 169), avec les 
notes de Ducange. 
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conquêtes de Tempire de Soliman occupaient un es- 
pace de trente journées de chemin en longueur ^ et 
de dix ou quinze en laideur entre les rochers de k 
Lycie et la mer Noire (i). L'ignorance des Turcs dans 
Tart de la navigation permit quelque temps à Tem- 
pereur de jouir d'une sécurité sans gloire; mais 
lorsque les captifs grecs leur eurent construit une 
flotte de deux cents vaisseaux , Alexis trembla der- 
rière les murs de sa capitale. Pour exciter la corn- 
État ae passion des Latins , il répandit en Europe des lettres 
''^dduûT* lamentables, qui peignaient le danger, la faiblesse 
pëieriD»e« ^t la richcssc de la cité de Constantin (a). 
''"**Mii."' La conquête la plus intéressante des Turcs sel- 
638liog9. joucides fut celle de Jérusalem (3), qui ne tarda pas 

(f) Guillaume de Tjr(l. i, c. 9, 10, p. 635) donne les 
détails les plus authentiques et les plus déplorables sur les 
conquêtes des Turcs. 

(a) Dans son épttre au comte de Flandre , Alexis paraît 
avilir son caractère et sa dignité ; cependant cette lettre est 
reconnue authentique par Ducange ( Not. ad jilexiad, y 
pag. 335/etc.)y et paraphrasée parPabbé Guihert, histo- 
rien contemporain. Le texte grec n^existe plus, et chacun 
des traducteurs et des copistes a pu dire avec Guihert 
( P^S' 4?^ ) 'V^^i^ vestita meis, privilège d^une étendue 
indéfinie. 

(3) Deux passages d'une grande étendue et originaux de 
Guillaume, archevêque de Tyr(l. i,c. i-io; 1. xvni, 
c. 5, 6), le principal auteur des Gesta Dei per Frajicos, 
contiennent les détails les plus sûrs touchant l'histoire de 
Jérusalem, depuis Héraclius jusqu'aux croisades. M. de 
Guignes a publié un savant Mémoire sur le commerce des 
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à devenir le théâtre des nations. La capitulation ac- 
cordée par Omar auxhabitans, leur assurait la liberté 
de leur religion et la conservation de leurs propriéir 
tés ^ mais les articles en avaient été interprétés par 
un «maître contre lequel on ne disputait pas sans 
danger ; et pendant les quatre cents ans que dura le 
règne des califes , la situation politique de Jérusalem 
présenta* de fréquentes variations (i). Les musul-* 
mans s'emparèrent des trois quarts de la ville; Tac- 
croissemeut du nombre de leurs, prosélytes et de leur 
population pouvait l'avoir exigé ; et Ton réserva un 
quartier particulier au patriarche , à son clergé et à 
son troupeau ; les chrétiens payèrent un tribut de 
deux pièces d'or par tête pour le prix de la protec- 
tion qui leur était accordée , et le tombeau de Jésus- 
Christ, ainsi que l'église de la Résurrection, demeu- 
rèrent entre leurs mains. La portion de ces chrétiens 
la plus nombreuse et la plus respectable ne se 
composait pas d'habitans de Jérusalem; la conquête 
des Arabes avait excité plutôt que supprimé les pèle- 
rinages à la Terre-Sainte -, la douleur et l'indignation 

• 
----- - j - . - — — . — ■■,,■■,■■■■■-■ 

Français dans le Levant avant les croisades , etc. Mém, de^ 
l'Acad, des Inscript. , t. xxxyii , p. 467-500. 

(i) Secundàm dominorum dispositionem plerumque lucida 
plerumque nubila recepit inten^alla, et œgrotantlum more 
temporum prœsentium grat^abatur aut respirabat qualitate 
(]. ly c. 3, p. 63o). Le latin de Guillaume de Tyr n^est 
point du tout méprisable; mais lorsqu^il compte quatre cent 
quatre-vingt-dix ans de la perte à la reprise de Jérusalem.^ 
c^est trente années de trop. 
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donnaient une nouvelle force à renlhousiasme qui 
avait fait naitre Tidée de ces dangereux voyages. Les 
pâerins de FOrient et de l'Ooddent arrivaient en 
foule au saint - sépulcre et dans les églises des en- 
virons y surtout à la fête de Pâques ; les Grecs et les 
Latins , les nestorieos et les jacobites , les copbtes et 
les Abyssins, les Arméniens et les Géorgiens, entrete- 
naient les chapelles , le clergé et les pauvret de leurs 
communions respectives. L'harmonie de toutes ces 
prières en langues si diverses , tant de nations ra^ 
semblées d^ns le temple commun de leur religion, 
auraient dû présenter un spectacle d'édification et 
de paix ^ mais la haine et la vengeance aigrissaient 
le zèle des sectes chrétiennes ; et sur les lieux où le 
Messie avait perdu le jour en pardonnant à ses bour- 
reaux, elles voulaient dominer et persécuter leurs 
frères. Le courage et le nombre assuraient aux Frapcs 
la prééminence , et la grandeur de Charlemagne (i) 
protégeait les pèlerins de l'Église latine et les catho- 
liques de rOrient. Les aumônes de ce dévot empe- 
reur soulagèrent la pauvreté de Carthage , d'Alexan- 
drie et de Jérusalem ; et il fonda ou rétablit plusieurs 
monastères de la Palestine. Haroun-al-Rasdiid, ie 
plus grand des Abbassides , estimait dans le prince 



(i) Voyez sur les rapports de Charlemagne avec la Terr&< 
Sainte y Eginhard(^e Viiâ Caroli Magni, c. 16, p. 79-^2), 
Constantin Porphyrogénéte {de Administr. Imperii, 1. 11, 
c. 26, p. 60), et Pagi {Critica, t. m, A. D. 600; n^ i3, 
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chrétien , qu il appelait son frère , une grandeur de 
génie et de puissance égale à la sienne : leur amitié 
fat cimentée par des dons et des ambassades fréquen-* 
tes 5 et le calife , en conservant la véritable domina- 
tion de la Terre-Sainte , offrit à Tempereur les clefs 
du saint - sépulcre et peut-être de la ville de Jéru- 
salem. Au déclin de la monarchie carlovingienne, 
la république d'Âmalfi fut utile.au commerce et à la 
religion des Europé^is en Orient; ses* navires porter 
rent les pèlerins sur les côtes de TÉgypte et de la 
Palestine-, et, à Taide de ses cargaisons , elle obtint 
la faveur et Talliance des califes fatimites (i) : on 
établit sur le Calvaire une foire annuelle , et les né- 
gocians dltalie fondèrent le couvent et Thôpital de 
Saint- Jean de Jérusalem , berceau de Tordre monas- 
tique et militaire qui depuis a donné des lois à Tile 
de Rhodes , et qui règne aujourd'hui h Malte. Si les 
pèlerins de l'Église chrétienne s'étaient contentés de 
révérer le tombeau d'un prophète , les disciples de 
Mahomet, loin de se plaindre d'une pareille dévo-^ 
tion, l'auraient imitée^ mais ces rigides unitaires 
furent révoltés d'un culte qui comprend la nais- 
sance, la mort et la résurrection d'un Dieu; ils fié- 

(i) Le calife accorda des privilèges uimalphitanis viris 
amicis et utilium introductorîbus {Gesta Dei, p. 934)* Le 
commerce de Yeaise en Egypte et dans la Palestine ne sau- 
rait produire un titre aussi ancien , à moins qu^on n^adopte 
la plaisante traduction d^un Français , qui prenait les deux 
£actions du cirque (F'enetiet Prasini) pour les Vénitiens et 
les Parisiens* 
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ê 

trirent du nom d'idoles les images des catholiques , 
et les^ musulmans Tirent avec un sourire d'indigna- 
tion (i) la flamme miraculeuse qui s'aUun|ait , la 
veille de Pâques, dans le saint- sépulcre (ii) : les 
croisés latins se laissèrent séduire par cette pieuse 
supercherie inventée au neuvième siècle (3); et les 
prêtres des communions grecque, arménienne et 
cophte (4), la renouvellent chaque année aux yeux 
d'une foule crédule qu'ils trompent pour leur inté- 
rêt et celui de leurs tyrans (5). Dans tous les siècles , 



(i) Une Chronique arabe de Jérusalem (op. Assemani, 
BUfL orient., 1. 1 , p. 628; t. iv, p. 368) atteste Pincrédu- 
lité du calife et de Thistorien ; Ganta cuzène toutefois ose 
en appeler aux musulmans eux-mêmes pour la réalité de ce 
miracle perpétuel. 

(2) Le savant Moshcim a discuté séparément ce prétendu 
miracle dans ses dissertations sur V Histoire ecclésiastique 
(t. n, p. 2i4-3o6), df Lumine sancti sepulchri, 

(3) Guillaume de Malmsbuiy (1. iv, c. 11 , 209) cite Plti- 
uéraire du moine Bernard , témoin oculaire , qui visita Jé- 
rusalem A. D. 870. Le miracle est confinné par le témoi- 
gnage d^un autre pèlerin y qui Tavait précédé de quelques 
années; et Mosheim dit que les Francs inventèrent cette 
supercherie peu de temps après la mort de Charlemagne. 

(4) Nos voyageurs, Sandys (p. i34), Thevenot (p. 621- 
627), Maundrell (p. 94, 95), etc.-, décrivent celte farce 
extravagante. Les catholiques sont embarrassés à détermi- 
ner répoque où a fini le miracle et commencé la super- 
cherie. 

(5; Les Orientaux eux-mêmes conviennent de la fraude, 
et ils la justifient par la nécessité et des vues d^édification 
{^Mémoires du cheifulier d'Ar^fieux, t. n, p. i4o> Joseph 
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l'intérêt a fortifié le principe de la tolérance , et les 
dépenses faites par un si grand nombre d'étrangers , 
et le tribut qu'ils payaient, augmentaient annuelle- 
ment le revenu du prince et de son émir. 

La révolution qui fit pasâer le sceptre des Abbas- soosies 

* '^ * . . califes fali- 

sides aux Fatimites, fut plus avantageuse que nuisible mites. 
h la Terre -Sainte : un souverain qui résidait en 9^1076. 
Egypte sentait bien mieux l'importance du commerce 
des chrétiens , et les émirs de la Palestine se trou- 
vaient moins éloignés de la justice et de la puissance 
du trône ^ mais le troisième de ces califes fatimites 
fut le &meux Hakem (1) , jeune frénétique, que son 
impiété et son despotisme avaient affranchi de la 
crainte de Dieu et des hommes, et dont toute la 
conduite n'offrit qu'un mélange bizarre de vices et 
d'extra vaganceis. Sans égards pour les usages de l'E- 
gypte les plus anciens, il assujettit les femmes à une 
réclusion absolue : cette gêne excita les clameurs des 
deux sexes , leurs cris provoquèrent sa fureur *, il fit 
livrer aux flammes une partie du vieux Caire, et les 
citoyens soutinrent contre ses gardes un combat 



Abudacnî, ffist, Copk., c. !2o); mais je n^essaieraî pas d^ex- 
pliquer avec Mosheim comment se faisait ce prétendu mi- 
racle. Nos Toyagears se sont trompés en voulant expliquer 
la liquéfaction du sang de saint Janvier. 

(i) Vùytz d^Herbelot {BM, orient., p. 4' 1)9 Renaudot 
{Hist. pairiar, Alex., p. 390-897, 400 9 4<^ 9 l^lmacin {Hist. 
Saracen,, p« 321-323), et Marei (p. 384*386), historien 
d'Egypte, traduit d'arabe en allemand par Reiské , et qu'un 
de mes amis m'a interprété verbalement. 
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meurtrier qui dnn planeurs jours. Le calife se mon- 
tra d*abord un zëlë musulman ; il fonda ou enrichit 
des mosquées et des collèges ; il fit transcrire à ses 
frais, en lettres d'or, douze cent quatre-vingt-dix 
exemplaires du Koran, et il ordonna d'arracher 
toutes les vignes de la Hante*Égypte ; mais sa vanité 
se flatta bientôt de Tespoir d'établir une nouvdle 
religion ; la réputation d'un prophète ne lui suffisait 
pas , et il se qualiGait d'image visible du Très-Haut , 
qui , après neuf apparitions sur la terre , se montrait 
enfin dans sa personne royale. Au nom de Hakem, 
le souverain des vivans et des morts , chacun devait 
plier les genoux et adorer une montagne près du 
Caire , qui était consacrée aux mystères de ce culte : 
seize mille personnes avaient signé sa profession de 
foi, et aujourd'hui même une peuîplade libre et 
guerrière, les Druses du mont Liban, croient à la 
divinité de ce tyran insensé, et sont persuadés qu'il 
existe encore (i). En qualité de dieu , Hakem dé* 



(i) La religion des Druses est cachée par leur ignorance 
et leur hypocrisie. Le secret de leur doctrine ne se commil- 
nique qu^aux élus qui mènent une vie contempIatiTe ; et 
les Druses des classes ordinaires, les plus indifférens des hom- 
mes , se conforment , selon Poccasion , au culte des maho- 
métans ou à celui des chrétiens de leur Toisinage. Le peu 
qu'on sait ou le peu qui mérite d'être connu sur cette peu- 
plade , se trouve dans Niebuhr, auteur qui a examiné avec 
soin les pays qu'il a parcourus {J^oyages, t. ii, p. 354-357), 
et dans le second volume du Voyage récent et instructif de 
M. Volney. 
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testait les Juifs et les chrétiens comme soumis à ses 
rivaux ; mais un reste de prévention ou de prudence 
lui parlait en faveur de la loi de Mahomet. Ses per- 
sécutions cruelles en Egypte et dans la Palestine 
firent quelques martyrs et un grand nombre d'apos- 
tats ^ il méprisait également les droits communs et 
les privilèges particuliers des différentes sectes, et il 
défendit aux étrangers et aux habitans de Jérusalem 
de visiter le lombeau.de Jésus-Christ. Le temple du sacnie'gede 
monde chrétien , Téglise de la Résurrection , fut dé* a. d. to^. 
molie jusque dans ses fondemens ^ ce prodige lumi- 
neux qu'on voyait à la fête de Pâques disparut, et 
on prit beaucoup de peine à bouleverser le caveau 
du rocher qui, à proprement parler, forme le saint- 
sépulcre. A la nouvelle de ce sacrilège, les nations 
de TEurope furent saisies d'étonnement et de dou« 
leur; mais, au lieu de s'armer pour la défense de la 
Terre-Sainte , elles se contentèrent de brûler ou de 
bannir les Juifs qu'elles regardaient comme les con- 
seils secrets de l'impie Hakem (i). Cependant l'incons-: 
tance et le repentir de Hakem allégèrent en quelque 
sorte les malheurs de Jérusalem, et le tyran venait 
de signer la restitution des églises, lorsqu'il fut 
assassiné par les émissaires de sa sœur. Les califes, 
ses successeurs, reprirent les anciennes maximes de 
Ta religion et de la politique musulmane. La tolé- 
rance reparut de nouveau : par les pieux secours de 



(i) Voyez Glaber, 1. m , c. 7, et les Annales de Baronius 
et de Pagi, A. D. 1009. 
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Tempereur de Constant inople , le saint -sépulcre se 
releva do roilîeo de ses ruines, et, après une courte 
privation , les pèlerins y retournèrent avec Tempres- 
sement qui en devait être la suite (i). Le voyage de 
Palestine par mer exposait souvent à des dangers , et 
les occasions en étaient rares; mais la conversion de 
la Hongrie ouvrit une route sure entre l'Allemagne 
et la Grèce« La charité de saint Etienne , Tapôtre de 
son royaume , secourait et dirigeait les pèlerins (a) 
qui 9 de Belgrade à Antioche , traversaient un em- 
!.• pire chrétien de quinze cents milles d'étendue. Les 

nombre 4m 

péieriDs Francs n'avaient jamais eu plus d'ardeur pour les 
à; D. pélerinases, et les chemins étaient couverts de per- 

1024. .1.. ^ J / 1 • 1 . 1 • 

sonnes de tous les sexes et de tous les rangs , qui 
assuraient ne désirer de vivre que jusqu'au moment 
où elles pourraient baiser le tombeau de leur ré- 
dempteur. Les princes et les prélats abandonnaient 
le soin de leurs domaines , et le nombre de ces pieuses 
caravanes annonçait les armées de croisés qui dé* 



(i) Per idem tempus ex unwerso orbe tant innumerabilis 
multitudo cœpit confluere ad sepulchrum Salvatoris Hieroso^ 
fymisy quantum nullus hominumprius sperare poterat. Ordo 
inferioris plebis. . . médiocres, . . reges et comités, . . prœsules... 
mulieres multœ nobUes cum pauperioribus.,.. pluribus enim 
erat mentis desiderium mori priusquam ad propria rei>er^ 
terentur, Glaber, 1. iv, c. 6; Bouquet, Historiens de France, 
t. X , p. 5o. 

- (2) Glaber, 1. m, c. i. Katona(^i>^. crit. reg.Hungar., 
t. I , p. 3o4-3i i) examine si saint Etienne fonda un monas- 
tère à Jérusalem. 
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barquèrent le siècle vivant da9s la Palestine. En- 

_ 

viron trente ans avant la première croisade, lar- 
chevéque de Mayence^ les ëvéqnes d'Utrecbt, de 
Bamberg et de Radsbonne, partirent des rives du 
Rhin pour se rendre sur celles du Jourdain avec une 
suite de sept mille personnes. L'empereur les reçut 
à Constantinople d'une n\anière hospitalière ; mais , 
ayant imprudemment ëtalë leurs richesses ^ ils fu- 
renl attaques par les farouches Arabes : ils se ser- 
virent de leurs armes avec une espèce de scrupule ^ 
ils soutinrent un siège dans le village de Capernaum, 
et ne durent leur délivrance qu'à la protection vé- 
nale de rémir fatimite. Après avoir visité les saints 
lieux 9 ils s'embarquèrent pour l'Italie ^ mais des sept 
mille personnes qui formaient leur suite , deux mille 
seulement revirent leur patrie. Ingulphe, secrétaire 
de Guillaume le Conquérant, était de ce pèlerinage : 
il raconte qne , de trente cavaliers robustes et bien 
équipés, dont il faisait partie, et qui avaient quitté 
la Normandie pour aller dans la Palestine , il ne res- 
tait, lorsqu'ils repassèrent les Alpes, que vingt mi- 
sérables pèlerins à pied , le bourdon à la main et la 

1 1 1 / \ Conquête 

besace sur le dos (i). de jérus«. 

Après la défaite des Romains, la tranquiUité des '"rurcs.^'' 
califes fatimites fut troublée par les Turcs (a). Aisiz 10761096. 

(i) Baronius (A. D 1064 , n«» 43-56) a cbpié la plus 
grande partie des récits originaux dlngulphe, de Mariauus 
et de Lambertus. 

(2) Voyez Elmacin {Mis t. Saracen,, p. 349, 35o), et 
II. 17 
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le Carizmien, un des lieutenans de Malek-Shah, en- 
tra dans la Syrie à la tête d'une puissante armée , et 
réduisit Damas par le fer et la famine. Hems et les 
autres ailles de la province reconnurent le calife de 
Bagdad et le sultan de la Perse-, et Témir victorieux 
s'avança jusqu'aux bords du Nil sans éprouver de ré- 
sistance : le Fatimite se disposait à se réfugier au 
centre de l'Afrique •, mais les nègjces de sa garde et 
les babitans du Caire firent une sortie désespérée et 
chassèrent les Turcs des frontières de l'Egypte. Le 
meurtre et le pillage marquèrent la route que suivit 
Atsiz dans sa retraite^ il fit égorger le juge et les 
notaires de Jérusalem , qu'il avait invités à venir 
dans son camp , et cette exécution fut suivie du mas- 
sacre de trois mille citoyens. 11 ne tarda pas à voir 
sa cruauté ou sa défaite punie par le sultan Toucush , 
frère de Malek-Shah , qui , avec plus de titres et des 
forces plus redoutables, soutint ses droits à l'empire 
de la Syrie et de la Palestine. La maison de Seljouk 
régna à Jérusalem environ vingt ans (i) \ mais le 
' f ' I I II I 11 I - 

Abulpharage {Djrnast,, p. aS^, vers. Pococke). M. de 
Guignes [Hist. des Huns, tom. m, part, i, p. 2i5, 216) 
ajoute les témoignages ou plutôt les noms d'Abulféda et de 
Novairi. 

(i) Depuis Texpédition d'Isar Atsiz (A. D. 4^9 ^' ^' 
1076), jusqu'à Pexpulsion des Ortokides (A. D. iog6). Ce- 
pendant Guillaume de Tyr (l. i, c. 6, p. 633) assure que 
Jérusalem fut trente-huit ans au pouToir des Turcs ; et une 
Chronique arabe, citée par Pagi (t. iv, p. 202), suppose 
({u'un général carizmien la soumit au calife de Bagdad , 
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commandement héréditaire de la sainte cité et de 
son district fut abandonné à l'émir Ortok , chef d'une 
tribu de Turcomans , dont les ehfans formèrent , 
après leur expulsion de la Palestine , deux dynasties 
qui régnèrent sur les frontières de l'Arménie et de 
l'Assyrie (i). Les chrétiens de l'Orient et les pèle- 
rins de l'Église latine déplorèrent une révolution 
qui, au lieu de l'administra tion régulière et de. l'an- 
cienne alliance des califes , les soumettait au joug de 
fer des étrangers du Nord (a). La cour et l'armée du 
sultan ofiraient, à quelques égatds, les arts et les 
mœurs de la Perse i mais le gros des Turcs , et par- 
ticulièrement les tribus pastorales , conservaient la 
férocité des peuplades du désert. De Nicée à Jéru- 
salem , les contrées occidentales de l'Asie étaient le 
théâtre de guerres étrangères ou intestines ; et ni le 
caractère ni la situation des pasteurs de la Palestine, 
qui exerçaient une autorité précaire sur une fron- 
tière malintentionnée, ne leur permettaient d'atten- 
dre les tai'difs avantages de la liberté du commerce 



Â. H. 463, A. D. 10^0. Ces dates si reculées s'accordent mal 
avec l'Histoire générale de l'Asie, et je suis sûr que, A. D. 
1064, le regnum Babylonicum (du Caire) subsistait encore 
dans la Palestine. Baronius, A. D. 1064, n^ 56. 

(i) De Qm^neSyHist.desHunSfX. i, p. 249-252. 

(2) Guillaume de Tyr (1. i, c. 8, p. 634), qui se fatigue 
à grossir les maux que souffraient les chrétiens. Les Turcs 
exigeaient un aureus de chaque pèlerin. Le caphar des Francs 
est aujourd'hui de quatorze dollars, et l'Europe ne se plaint 
pas de cette taxe volontaire. 
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et de la liberté de religion. Les pèlerins qui y à tra- 
vers d'innombrables dangers , arrivaient aox portes 
de Jëmsalem , devenaient les victimes da brigandage 
des individus on de la tyrannie de Tadministration , 
et succombaient souvent à la misère ou à la maladie, 
avant d'avoir eu la consolation de salaer le saint- 
sëpulcre. Soit barbarie naturelle on zèle d*une reli- 
gion nouvelle , les Turcomans insultaient les prêtres 
de toutes les sectes : le patriarche (ut traîne par les 
cheveux sur le pavé et jetë dans un cachot : pour 
forcer son troupeau à le racheter, la grossièreté de 
ces maîtres sauvages troubla souvent les cérémonies 
de Tëglise de la Résurrection. Ces détails , racontés 
d'une manière pathétique, excitèrent des millions 
de chrétiens à marcher, sous l'étendard de la croix, à 
la délivrance de la Terre-Sainte ; et cependant com- 
bien tous ces maux accumulés étaient au-dessous de 
l'action sacrilège de Hakem , que les chrétiens de 
l'Église latine avaient endurée si patiemment! De 
moindres vexations enfiUimmèrent le caractère plus 
irascible de leurs descendans. U s'était élevé un nou- 
vel esprit de chevalerie religieuse et de soumission à 
l'empire universel du pape : on avait touché un nerf 
très-sensible, et l'impression s'en fit sentir jusqu'au 
cœur de TEurope. 
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Origine de la première croisade et npmbre des croises. Gajractèr-e 
des princes laitins. Leur marche à Constantinople. Pblitique de 
Pempereur grec Alexis* Conquête de l^fioée, d'Antioclie et de Jé- 
rusalem , par les Francs. DéliTrance du saint -sëpulçre. Godefroi 
de Bouillon y premier roi de Jérusalem. Institution du royaume 
français ou- latin. 

Environ vingt ans apsës que les Turcs se furent Première 
emparés de Jérusalem , un ermite nomme Pierre , né 



mite* 



A. D. 

à Amiens en Picardie (i), visita le saint -sépulcre. picrrerÈr- 
Ce qu'il vit souffrir aux chrétiens, ce qu'il soufiîrit 
lui-même , excita son ressentiment et sa sensibilité ^ 
mêlant ses larmes à celles du patriarche , il le pressa 
de lui apprendre si on île pouvait plus espérer aucun 
secours des empereurs de l'Orienta Le patriarche lui 
peignit les vices et la faiblesse des successeurs de 
Constantin : a J'armerai pour vous, lui dit Pierre, 
les nations guerrières de l'Europe-, » et l'Europe fut 
docile à la voix, de Termite. Le patriarche, étonné, 
- ■ ■■ - ■■■■..■■ - - ■ ^ _ 

(i) L^origîne du nom de Picards, et conséquemment de 
Picardie, est assez singulière. Elle ne l'emonte guère qu'à 
A. 1). laoo. Ce fut d'abord un bon mot académique , une 
épithète qu'on appliqua à Phumeur querelleuse dés étudians 
de runiyersité de Paris , qui venaient des frontières de la 
France ou de la Flandre. Yalois, Notitia Galtiarum, p- 44 > 
Longuerue , Descript, de- la France ^ p» 54. 
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loi remit, à son dëpart, des lettres de créance dans 
lesquelles il peignait les maux des chrétiens. A peine 
Termite avait pris terre à Bari , qu'il courut , sans 
perdre un instant , se jeter aux pieds du pontife ro- 
main. La petite taille de Pierre et son maintien igno- 
ble n étaient pas propres à en imposer^ mais il avait 
Toeil vif et perçant, et possédait cette véhémence 
d'élocution qui entraine presque toujours la persua- 
sion (i). Né d'une famille de gentilshommes (car il 
faut maintenant nous servir de Tidiome moderne), 
il servit d'abord sous les comtes de Boulogne, sei- 
gneurs de son voisinage et les héros de la première 
croisade \ mais il se dégoûta bientôt des armes et du 
monde; et si, comme on l'a dit, sa femme, bien que 
noble, se trouvait être vieille et laide, on conçoit 
qu'il put, sans beaucoup de répugnance, la quitter 
pour se retirer dans un couvent , et peu de temps 
après dans un ermitage. La pénitence austère qu'il 
s'imposa dans cette solitude, affaiblit son corps et 
échauffa son imagination. Tout ce qu'il désirait, il 
le croyait-, et tout ce qu'il croyait, ses songes et ses 
révélations lui en présentaient la réalité. Pierre l'er- 
mite revint de Jérusalem complètement fanatique ; 
mais comme il se rendait remarquable par l'excès 

(i) Guillaume de Tyr (1. i, c. ii, p. 687, 638) repré- 
seote ainsi PériDÎte : Pusillus^personna contemptibilis, vwacis 
ingenUp^ et oculum kabens perspicacem gratumque, et sponte 
fluens ti non deerat eloquium, Voy, Albert d'^Aix, p. i85; 
Guibert, p. 4B2; Anne Comnéne, ire Alex,, 1. x, p. 284, etc., 
et les Notes de Ducange , p. 349- 
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d'une folie alors en vogue, le pape Urbain 11 le reçut 
comme un prophète , applaudit à son glorieux des- 
sein, promit de Tappuyer dans un concile gënëral, 
et Tencouragea à proclamer la dëliyrance de la Terre- 
Sainte. Soutenu de Tapprobation du pontife , le zélë 
missionnaire traversa les provinces d'Italie et de 
France avec autant de succès que de rapidité. Il ob- 
servait la diète la plus austère ; ses prières étaient 
longues et ferventes , et il distribuait d'une main les 
aumônes qu'il recevait de l'autre. La tête chauve et 
les pieds nus, son corps maigre enveloppé d'une 
robe grossière , Pierre portait et présentait aux pas- 
sans un pesant crucifix *, la foule qui l'écoutait res- 
pectait jusqu'à l'âne sur lequel l'ermite était monté, 
comme le serviteur de l'homme de Dieu 5 il prê- 
chait dans les églises, dans les rues et sur les grands 
chemins , l'innombrable multitude qui se pressait au- 
tour de lui, et se présentait, avec une assurance 
i^ale , dans les palais et dans les chaumières. Sa voix 
véhémente entraînait rapidement le peuple , et tout 
était peuple alors : Pierre les appelait dévotement 
aux armes et au repentir. Lorsqu'il peignait les 
souffrances des habitans et des pèlerins de la Pales- 
tine, la compassion passait dans tous les cœurs; et 
elle se changeait en iùdignation quand il sommait 
les guerriers du siècle de défendre leurs frères et de 
délivrer leur Sauveur. Compensant le défaut d'art et 
d'éloquence par des soupirs , des larmes et des élans 
de ferveur, Pierre suppléait aussi à la faiblesse de 
ses argumens par de bruyans et fréqnens appels au 



UrUÎB 11 

dans le 
concile de 
Plaisance. 
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Christ, à la Vierge sa mère, aux saints et à tous 
les anges du paradis, avec lesquels il avait familière- 
ment conversé* I^ss orateurs les plus parfaits de la 
Grèce auraient pu porter envie aux siiccès de son 
éloquence \ Fenthousiasme grossier qui Tenflammait 
se communiqua rapidement , et la chrétienté attendit 
avec impatience le concile et les décrets du souve- 
rain pontife: 

Le courageux Grégoire ii avait formé le projet 
d'armer l'Europe contre FAsie ; ses lettres peignent 
A, u. 1095, encore Tardeur de son zèle et de son ambition. Des 
deux côtés des Alpes, cinquante mille catholiques 
s'étaient enrôlés sous les drapeaux de saint Pierre (i) ; 
et son dessein de marcher à leur tête contre les sec- 
taires impies de Mahomet, a été révélé par sou suc- 
cesseur. Mais le reproche ou la gloire d'exécuter 
cette sainte entreprise, bien que non pas en» per- 
sonne , était réservé à Urbain 11 (a) , le plus fidèle 
des disciples de <jrégoire. Urbain entreprit la con- 
quête de rOrient tandis que Guibert de Rayenne pos- 
sédait et fortifiait la plusgraqde partie de Rome, et lui 
disputait le titre dç p^pe et les honneurs du ponti- 



(i) Ultra quinquaginta millia, si me possunt in expédia 
iione pro duce et pontifice habere , apmatâ manu volunt in 
inimicQs Ifei insurgere et ad sepulchrum Domini ipso du- 
cente peivenire. Grégoire vu, epist. 2, 3i , t. xii, p. 822, 
ConciL 

(2) Voyez les Vies originales d^Urbain 11 , par Pandolpbe, 
Pi^san , et par Bernard Guido , dans Muratori , Rerum ital. 
Script, y t. III , part, i , p. 352 , 353* 
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ficat. Il tenta de réunir les puissances de rOccident 
dans une circonstance où les princes étaient séparés de 
rÉglisé, et les peuples de leurs princes, par Y ex- 
communication que ses prédécesseurs et lui - piême 
avaient fulminée contre l'empereur et contre le roi 
de France. Philippe i'% roi de France , supportait 
patiemment des censures qu'il s'était attirées par le 
scandale de sa conduite et de son mariage adultère. 
Henri iv d'Allemagne soutenait le droit d'investi- 
tures , la prérogative de confirmer les élections des 
évéques par la crosse et l'anneau. Mais eii Italie , le 
parti de l'empereur était écrasé par les armes des 
Normands et de la comtesse Mathilde ; et cette lon- 
gue querelle venait d'être envenimée pat la révolte 
de son fils Conrad et l'ignominie de son épouse (i), 
qui révéla, dans les conciles de Constance et^e Fiai* 
sance , les nombreuses prostitutions auxquelles elle 
avait été exposée par un mari peu soigneux de l'hon- 
neur de sa femme et du sien propre (2). L'opinion 



(i) Elle est connue sou$ les noms dePraxes, Eupraecia, 
Eufrasîa et Adeiaïs ; elle était fille d'un prince russe, et veuve 
d'un margrave de Brandebourg. Str u v., Coi^. Hist.german., 
p. 340. 

(2) Henricus odio eam capit habere: ideô inçarceroAHt 
eam, et concessit ut plerique vim éi inferrent, imo filium 
hortans ut eam subagitaret {J^odiecYàn ^ Continuât, Marian. 
Scot. , apud Baron., A. D. logS, n<^4)' ®^ àAris le concile 
de Constance , elle est représentée par Bertholde , rerum 
inspecter: quœ se tantas et tant inauditas fomicationum 
spurcitias, et à tantis passam fuisse conques ta est,, etc, ; et 
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générale était'si favorable à la cause d'Urbain , son 
influence était si poissante, que le concile qu'il ras- 
sembla à Plaisance (i) fut composé de deux cents 
évéques d^Italie, de France, de Bourgogne, de Souabe 
et de Bavière. Quatre mille ecclésiastiques et trente 
mille laïques se rendirent à celte importante assem- 
blée ; et comme la plus spacieuse cathédrale n'aurait 
pas suffi pour les contenir, les séances, qui durèrent 
sept jours , se tinrent dans une plaine voisine de la 
ville. Les ambassadeurs d'Alexis Comnène , empereur 
grec , vinrent y exposer les malheurs de leur sou- 
verain et le danger de Constantinople , qui n'était 
plus séparée que par un bras de mer étroit des Turcs, 
les ennemis implacables de tout ce qui portait le nom 
de chrétiens. Ils flattèrent adroitement, dans leur 
suppli(;^ue, la vanité des princes latins, et leur repré- 
sentèrent que la prudence et U religion les invitaient 
à repousser les Barbares sur les confins de l'Asie avant 

ensuite à Plaisance; satis misericorditer suscepit, eo quod 
ipsam tantas spurcitiaj non tam commisisse quàm inçitcan 
pertulisse pro certo cognoçerit papa cum sanctâ synodo, 
{j4p. Baron. , A. D. 1093, n^ 4> '^^9 ^'O Bizarre snjetdes 
infaillibles décisions d*un pape et d^an concile. Ces abomi- 
nations répugnent à tous les sentimens de la nature hu- 
maine , que ne peut altérer une dispute concernant la mitre 
et Panneau. Il paraît cependant que cette malheureuse femme 
se laissa persuader par les prêtres de raconter ou de signer 
quelques anecdotes également honteuses pour elle et pour 
son mari. 

(i) Voyez le Récit el les Actes du synode de Plaisance, 
Concil., t. XII, p. 821 , etc. 



I 

J 
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qu'ils s'avançassent dans le cœur de TEurope. Au récit 
de la triste et périlleuse situation des chrétiens de 
rOrient , toute rassemblée fondit en larmes ^ les plus 
ardens déclarèrent qu'ils étaient prêts à marcher , et 
les envoyés d'Alexis emportèrent en partant l'assu- 
rance d'un secours prompt et puissant. Le projet de 
délivrer Constantinople n'était qu'une partie du pro- 
jet plus vaste formé pour la délivrance de Jérusalem ; 
mais le prudent Urbain en remit la décision finale à 
un second synode qu'il proposa d'assembler dans une 
ville de France durant l'automne de la même année. 
Ce court délai tendait à augmenter l'enthousiasme ; 
et d'ailleurs le pontife fondait son plus ferme espoir 
sur une nation de soldats (1) , fière de la supériorité 
de son nom et ambitieuse d'imiter ^n héros Charle- 
magne (2) , à qui le roman populaire de Turpin (3) 

m II II ■ I I I »«— r— 1^1 —^—0—. 

(i) Guibert, né en France, fait lui-même l'éloge de la 
valeur et de la piété de sa nation , qui prêcha la croisade et 
en donna l'exemple : Gens nohilis, prudens, bellicosa, dap» 

silis et nitida Quos enim Britones , Anglos, Ligures, si 

bonis eos moribus videamus , non illico Francos homines ap^ 
pellemiis (p. 47^)? Il assure cependant que la vivacité des 
Français dégénère en pétulance avec les étrangers (p. 4^3) , 
et en vaines rodomontades (p. 5o2). 

(a) Perviam quant jamdudum Çarolus magnus minficus 
rex Francorum aptari fecit risque C. P. Gesta Franc, p. i; 
Robert Mon ach. , Hist, Hieros., L ï, p. 33, etc. 

(3) Jean Tilpin ou Turpin fut archevêque de Reims, 
A. D. 773. Postérieurement à l'année 1000, un moine des 
frontières de France et d'Espagne composa ce roman sous le 
nom du prélat; et telle était alors l'opinion du mérite ee- 
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avait attribué la conquête de Jérusalem et de la Terre- 
Sainte. Un motif d^affection ou de vanité détermina 
peut-être le ehoix d*Urbain , anciennement moine de 
Cluny, et né à Châtillon-sur-Mame, dans la province 
de Champagne \ et il était le premier Français qui eût 
occupé le trône pontifical : il avaitillustré sa famille 
et son pays , et il n'existe peut-être pas un plaisir 
pkis doux que de reparaître , dans tout l'éclat d'une 
haute dignité, sur le théâtre ou notre jeunesse se 
passa dans l'obscurité et dans les travaux. 
Concile a« Ce peut être d'abord un sujet d'étonnement de 

Clermool. . % »r • 

A. 13. 1095, voir le pontife romain élever au cœur de la France 
le tribunal d'où il lançait ses anathêmes contre le 
souverain de cette contrée; mais la suprise cessera 
dès qu'on se sera fait une juste idée d'un roi de 
France du onzième siècle (i). Philippe v^ était pe- 
tit-fils de Hugues Capet, le fondateur de la famille 
régnante , qui » dans le déclin de la postérité de 
Charlemagne , avait ajouté le titre de roi à ses États 
héréditaires de Paris et d'Orléans, La juridiction et 



clésiastîque, que Turpin se peint lui-même dans cet ou- 
vrage comme un prélat qui aime le vin et les combats. Ce- 
pendant le pape Caliste 11 (A. D. 11 22) reconnut ce livre 
apocryphe pour authentique , et Tabbé Suger Ta cité res- 
pectueusement dans les grandes Chroniques de saint Denis. 
Fabric. , Bibliotk, latin, medii œvi, édit. Mansi , t. iv, 
p. 161. 

(1) yoyezVEtat de la France, par le comte dfe Boalain- 
vllliers, t. i, p. 180, 182 ^ et le second volume des Obser- 
vations sur l'Histoire de France, par Tabbé de Mably. 
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le reyenu de ce petit État lui appartenaient en pro- 
pre ] mais dans tout le reste de la France , Hugues 
et ses premiers descendans n'ëtaientque les seigneurs 
suzerains d'environ soixante ducs ou comtes héré- 
ditaires et indépendans (i), dédaignant les assem-* 
blëes légales , et aussi peu soumis aux lois qu'au mo- 
narque , vengé à son tour de leur insubordination 
par l'indocilité de la noblesse inférieure. A Cler- 
mont , dans les terres du comte d'Auvergne (2) , le 
pape pouvait braver impunément le ressentiment 
de Philippe , et le concile qu'il y assembla ne fut ni 
moins nombreux ni moins respectable que celui de 
Plaisance (3). Outre sa cour et le collège de cardi- 
naux romains, le pape y réunit treize archevêques 
et deux cent vingt -cinq évêques : on y comptait 
quatre cents prélats mitres ^ les saints et les docteurs 
les plus renommés du siècle vinrent éclairer les pères 
de l'Église, et les aider de leurs conseils*, une foule 
de seigneurs puissans et de vaillans chevaliers accou- 

(i) Dans les provinces du sud de la Loire, les premiers ' 
Capétiens jouissaient à peine de la suprématie féodale ; de tous 
côtés la Normapdie, la Bretagne, l'Aquitaine, la Bourgogne, 
la Lorraine et la Flandre, resserraient les limites de laFrance 
proprement dite. Voyez Âd. Yalois, Notitia Gaîliarum. 

(2) Ces comtes, issus d'une branche cadette des ducs 
d'Aquitaine, furent à la fin dépouillés de. la plus grande 
partie de leurs domaines par Philippe-Auguste. Les .évêques 
de Glermont devinrent insensiblement princes de là yille. 
Mélanges tirés é^une grande BihlioU , t. xxxvi , p. 288 j etc. 

(3) Voyez les Actes du concile de Glermont, ConciL, 
t. XII, p. 829, etc. 



•1 
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rat de tous les royaumes voisins au concile (i), et 
en attendit impatiemment les décrets. Telle était Far- 
deur du zèle et de la curiosité, que des milliers 
d'étrangers, ne trouvant plus à se loger dans la ville, 
campèrent dans la plaine au milieu du mois de no- 
vembre. Huit jours de séances produisirent quelques 
canons édifians ou utiles pour la réforme des mœurs. 
On prononça une censure sévère contre la licence 
des guerres entre particuliers : on conBrma la trêve 
de Dieu (a) , ou la suspension de toute hostilité du- 
rant quatre jours de b semaine. L'Église se déclara 
la protectrice des prêtres et des femmes , qu'elle prit 
sous sa sauvegarde, et cette protection s'étendit do- 
rant trois ans aux laboureurs et aux marchands, 
victimes impuissantes des vexations militaires ; mais 
une loi , quelque respectable que soit l'autorité dont 
elle émane, ne parvient pas à changer en un instant 
le caractère d'une génération, et l'on sait beaucoup 
moins de gré à Urbain de ses eObrts pour apaiser 
les querelles des particuliers, lorsqu'on songe que 



(i) Confiuxerunt ad concUium è multis regionibus viri 
potentes et honorati, innumeri quampis cingulo laicalis mi- 
litiœ superbi (Baldrîc, témoin oculaire, p. 86-88; Robert 
Monach. , p. 3i , 32; Guill. de Tjr, i, i4-i5, p. 689-641 ; 
Guibert, p. 47^4^^» Foulcher de Chartres, p. 382). 

(2) La trêve de Dieu ( Trei^a ou Treuga Dei) fut d^abord 
inveotëe en Aquitaine, A. D. io32, blâmée par quelques 
évêques comme une occasion de parjure, et rejetée par 
les Normands comme contraire à leur» privilèges. Voyez 
Ducange , Gloss, lat, , t. vi , 682-685. 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. LVIII. 271 

le but de ses efforts était de faciliter les moyens de 
répandre les flammes de la guerre depuis les bords 
de l'Adantique jusqu'aux rives del'Euphrate. Depuis 
la tenue du synode de Plaisance , le brufit de ce 
grand projet s'était répandu chez toutes les nations. 
Les ecclésiastiques qui en revenaient avaient prêché, 
dans tous les diocèses , le mérite et la gloire attachés 
à la délivrance de la Terre -Sainte , et le pontife, du 
haut de la chaire qju'on lui avait élevée dans le mar- 
ché de Clermont, n'eut à persuader que des audi- 
teurs bien préparés et pressés .de le croire. Ses argu- 
mens étaient clairs , son exhortation véhémente, et 
le succès immanquable. Des milliers de voix , réunies 
en une seule , interrompirent l'orateur et s'écrièrent 
bruyamment , dans le grossier langage du temps : 
« Dieu le veut. Dieu le veut (i) ! — ^ Dieu le veut en 
vérité , leur répliqua le pieux Urbain 5 que ce mot 
mémorable , dicté sans doute par le Saint-Esprit , 
soit dorénavant votre cri de guerre -, il animera le 
zèle et le courage des défenseurs de Jésus-Christ. Sa 



(i) Deus vult! Deus vult! était racclamation du clergé 
qui entendait le latin (Robert Monach. , 1. i, p. 82). Les 
laïques qui parlaient le patois prot^ençal ou limousin la cor-* 
rompaieiit et criaient^ Deus lo volt ou Die el volt! Voyez 
Chron, Casinensey 1. iv, c. 11, p. 497» «'iMuratori, Script, 
rerum 'itàl,, t. iv, et Bucange , Diss. xi , p. 207, sur Join- 
ville, et Gloss, lat, ^ t. 11, p. 690. Il produit dans sa préface 
un échantillon très-difficile du dialecte du Rouergue (A. D. 
iioo), ce qui approche fort du temps et du lieu où se tint 
le concile de Clermont (p. i5, 16). 
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croix est le symbole de votre saJuU Portez-en une 
roage , de coulear de saug , sur votre poitrine on snr 
▼os épaules , comme une marque extérieure de votre 
engagement irrévocable. » On obéit avec joie ; un 
grand nombre d'ecclésiastiques et de laïques attacbè* 
rent sur leurs habits le signe des croisés (i) , et pres- 
sèrent Urbain de marcher à leur tête. Le prudent 
successeur de Grégoire refusa ce dangereux honneur, 
alléguant pour motif le schisme, de TÉglise et les 
devoirs du pontificat. U recommanda aux fidèles 
dont le sexe, la profession, Tâge ou les infirmités 
retenaient le zèle , de seconder, par leurs prières et 
leurs aumônes , le courage de ceux à qui leurs forces 
permettaient de servir en personne. Urbain donna le 
titre et les pouvoirs de légat apostolique à Adhémar, 
évéque de Fuy en Velay, qui avait reçu le premier la 
croix de la main du souverain pontife. Le plus ardent 
des chefs temporels était Raimond , comte de Tou- 
louse ; ses ambassadeurs excusèrent son absence du 
concile ,. et s'engagèrent pour leur maître. Tous les 
champions se confessèrtot et reçurent Tabsolution , 

(i) Ds le portaient ordinairement sur Tépaule , brodé en 
or ou en soie , ou composé de deux morceaux d^étoffe cou- 
sus sur rhabit. Dans la première croisade toutes les croix 
étaient rouges ; dans la troisième, les Français conservèrent 
seuls cette couleur. Les Flamands prirent des croix vertes, 
et les Anglais adoptèrent les blanches (Ducange , t. ii , 
p. 65 1 ). Cependant le rouge paraît être la couleur favorite 
des Anglais , et en quelque façon la couleur nationale pour 
les drapeaux et les uniformes militaires. 
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avec une exhortation superflue dHnviter leurs com- 
patriotes et leurs amis à les suivre. Le départ pour la 
Terre -Sainte fut fixé au jour solennel de l'Assomp- 
tion , ou au i5 août de Tannée suivante (i). 
La pratique de la violence est si familière aux hom- J»»»"*»" de« 

* * ^ croisades. 

mes, qu'on pourrait supposer qu'elle leur est natu- 
relle. Le plus léger prétexte , le droit le plus suspect , 
nou« paraissent un motif suffisant pour armer deux 
nations Tune contre l'autre ; mais le nom et la nature 

(i) Bongars, qui a publié les relations originale;» des 
croisades, adopte avec complaisance ]e titre fanatique de 
Guîbert , Gesta Bei per Francos ^ quelques critiques ont pro- 
posé de substituer GestaJ^BhoXi per Francos (Hanau, i6i i, 
2 vol. in -fol ). Je donnerai ici en peu de mots la liste des 
auteurs que j^ai consultés pour Pbistoire de la première 
croisade , dans Tordre où ils se trouvent dans la collection : 
I® Gesta Francorum; 2° Robert le Moine; 3° Balderic; 
4® Raimond d'Agiles; 5® Albert d'Aix; 6^ Foulcher de 
Chartres ; 7" Gilibert ; 8' Guillaume de Tyr. Muratori nous a 
fourni, 9" Radulphus Gadomensis, de Gestis Tancredi {Script, 
rer. it.,t, v, p. 285-333), et io<* Bemardus Thesaurarius, 
de Acquisitione Terrœ Sanctœ (t. vu, p. 664-84^). Ce der- 
nier n^était point connu d'un historien français moderne , 
qui a donné une longue liste critique des historiens des croi- 
sades {Esprit des Croisades, t. i, p. i3-i4i)> et dont je 
crois pouvoir confirmer la plupart des jugemens. Je n'ai pu 
me procurer que fort tard la collection des Historiens fran- 
çais, par Duchesne. i® Pétri Tudebodi sacerdotis Sii^racensis 
Historia de Hierosoljrmitano Itinere (t. iv, p. 7 73-81 5) a 
été fondue dans les ouvrages du premier écrivain anonyme 
de Bongars-, 2*' L'histoire en vers de la première croisade , 
en sept livres (p. 890-912), est fort suspecte et très -peu 
instructive. * 

XI. 18 
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d'une guerre sainte exigent on examen plus rigou- 
reux , et nous ne devons pas croire légèrement que 
les serviteurs d'un prince de paix aient tiré de son 
fourreau le glaive de destruction sans des motifs res- 
pectables , un droit légitime et une nécessité indis- 
pensable. On s'éclaire sur la politique bonne ou mau- 
vaise d' une action par la leçon tardive de Texpérience \ 
mais , avant d'agir, il faut au moins que la conscience 
approuve le but et le motif de Tentreprise. Dans le 
siècle des croisades , les chrétiens de l'Orient et de 
l'Occident étaient fortement persuadés de la justice 
et du mérite de leur expédition ; leurs argumens se 
trouvent sans cesse obscurcis par un abus continuel 
de l'Écriture et des jBgures de la rhétorique : mais ils 
paraissent insister particulièrement sur le droit na- 
turel et sacré de défendre leur religion , sur leurs ti- 
tres particuliers à la possession de la Terre-Sainte, et 
sur l'impiété de leurs ennemis , soit mahométans ou 
païens (i). i"* Le droit d'une juste défense comprend 
sans doute celle de nos alliés civils et spirituels ] il 
dépend de l'existence réelle du danger, et ce danger 
est plus ou moins pressant en proportion de la haine 
et de la puissance des ennemis. On a imputé aux 



(i) Si le lecteur veut examiner la première scène de la 
première partie de Henri ly, il trouvera dans le texte de 
Shakspeare les élans naturels de Tenthousiasme , et dans les 
notes du docteur Johnson les efforts d'un esprit vigoureux, 
mais rempli de préjugés, q^i saisit avidement tous les pré- 
textes de haïr et de persécuter ceux qui différent de ses opi- 
nions* religieuses. 
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mahométans une maxime pernicieuse, celle d^extir* 
per par le glaive toutes les autres religions.- Cette 
accusation de la haine ou de l'ignorance est suffisam- 
ment réfutée par le Koran, par Thistoire des con- 
quérans musulmans, et par la tolérance publique et 
légale accordée au culte des chrétiens ; mais on ne 
saurait nier que les mahométans n'asservissent les 
Églises d'Orient sous un joug de fer ; que , soit en 
paix, soit en guerre, ils ne s'attribuent, de droit di- 
vin et incontestable , l'empire de l'univers ; et que 
les conséquences nécessaires de leur croyance ne 
menacent continuellement les nations qu'ils nom- 
ment infidèles , de la perte de leur religion ou de leur 
liberté. Dans le onzième siècle, les victoires des Turcs 
faisaient craindre avec raison cette double perte. Ils 
avaient soumis en moins de trente ans tous les royau- 
mes de l'Asie , jusqu'à Jérusalem et l'Hellespont , et 
l'empire grec semblait pencher vers sa ruine. Indé- 
pendamment d'un sentiment naturel d'affection pour 
leurs frères , les Latins étaient personnellement inté- 
ressés à défendre Constantinople , la plus puissante 
barrière de l'Occident, et le privilège de la défense 
doit s'étendre aussi légitimement à prévenir qu'à re- 
pousser une invasion : mais le succès de cette entre- 
prise n'exigeait pas des secours si nombreux, et la 
raison ne peut approuver les effrayantes émigrations 
qui dépeuplèrent l'Europe et s'ensevelirent inutile- 
ment dans l'Asie. 2** La possession de la Palestine 
n'aurait contribué d'aucune manière à la puissance 
ou à la sûreté des Latins, et le fanatisme a pu seul 
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entreprendre d'excuser cette conquête d'une petite 
contrée ëloignëe. Les chrétiens réclamaient leurs 
droits sur la terre promise eu vertu d'un titre inalié- 
nable scellé du sang de Jésus-Christ 5 leur devoir les 
obligeait, disaient -ils, à chasser de leur saint héri- 
tage d'injustes possesseurs qui profanaient son sé- 
pulcre et insultaient à la dévotion des pèlerins. On 
alléguerait vainement que la prééminence de Jéru- 
salem et la sainteté de la Palestine avaient disparu 
avec la loi de Moïse -, que le Dieu des chrétiens n'est 
point une divinité locale , et que la possession de 
Bethléem ou du Calvaire, l'acquisition de sa tombe 
et de son berceau , ne lui feront point excuser la 
violation des préceptes moraux de l'Évangile. Ces 
argumens s'émousseront toujours contre les armes 
pesantes de la superstition, et les âmes religieuses 
n'abandonneront pas aisément leurs droits sur la terre 
sacrée des mystères et . des miracles. 3° Mais les 
guerres saintes, qui ont ensanglanté tous les climats 
de ce globe, depuis l'Egypte jusqu'à la Livonie, et 
depuis le Pérou jusqu'à l'Indoustan, ont eu besoin 
de s'autoriser de maximes plus générales et plus 
flexibles. On a supposé souvent et affirmé, dans plu- 
sieurs occasions, que la différence de doctrine reli- 
gieuse suffit pour justifier des hostilités ^ que les 
champions de la croix peuvent subjuguer saintement, 
ou même immoler pieusement tous les mécréans opi- 
niâtres, et que la grâce est l'unique source dû pouvoir 
dans ce monde et du bonheur dans l'autre. Plus de 
quatre siècles avant la première croisade, les Barbares 
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de rArabie et de la Germanie avaient envahi , à peu 
près vers la même époque et de la niéme manière , 
les provinces orientales et occided^tales de Fempire 
romain. Les conquêtes des Francs furent légitimées 
par le temps , par des traités et par leur conversion, 
au^ christianisme *, mais les princes mahométans pas- 
saient encore, aux yeux de leurs sujets et de leurs 
voisins , pour des usurpateurs tyranniques auxquels , 
soit par la guerre ou la révolte, on pouvait légiti- 
mement ravir une possession illégitime (i). 

A mesure que les mœurs des chrétiens se corrom- Moufs 
pirent, leur discipline de pénitence augmenta de eûndJi 
sévérité (a) y et le grand nombre des péchés entraîna ^*'°*'"' 
la multiplicité des remèdes. Dans l'Église primitive , 
Texpiation se préparait par une confession publique 
et volontaire. Dans le moyen âge , les évêques et les 
prêtres interrogèrent le criminel , le forcèrent à un 
compte sévère de sa pensée , de ses paroles et de ses 
actions, et lui prescrivirent les conditions qui de- 



(i) Le sixième discours de Fleury sur VHist, ecclésiast. 
(p. 223-261) contient un examen raisonné de la cause et 
des effets des croisades. 

(2) Muratori (^n/i^. ItaL mediiaçi, t. y, Dissert. 68, 
p. 709-768) et M. Chais {Lettres sur les jubilés et sur les in- 
dulgences, t. II, Lettres 21 et 22 , p. 47^556) discutent 
amplement la pénitence et les indulgences du moyen âge , 
avec cette différence que le docte Italien peint avec modéra- 
tion, et peut-être trop faiblement, les abus de la supers- 
tition , et que le ministre hoUandais les exagère avec amer- 
tume. 
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vaient obtenir la miséricorde divine*, mais, comme 
la tyrannie et Tindalgence pouvaient abuser alter- 
nativement de ce {ynivoir arbitraire , on composa une 
règle de discipline pour servir d'instruction et de 
guide aux juges spirituels. Les Grecs furent les pre- 
miers inventeurs de cette législation; VÉglise latrie 
traduisit ou imita leurs préceptes de pénitence (i) \ 
et du temps de Charlemagne le clergé de chaque dio- 
cèse avait un code qu'il cachait prudemment aux 
yeux du vulgaire. Dans cette estimation dangereuse 
des offenses et des punitions, la pénétration et Tex- 
périence des moines prévoyaient tous les cas et toutes 
les différences. Il se trouvait dan3 leur liste des pé- 
chés que n'eût pas soupçonnés Finnocence, et d'autres 
auxquels la raison ne peut ajouter foi. Les crimes plus 
ordinaires de fornication, d'adultère, de parjure et 
de saôrilége, de rapine et de meurtre, s'expiaient 
par une pénitence que Ton prolongeait, relativement 
aux circonstances, depuis quarante jours jusqu'à sept 
ans. Durant ee cours de mortifications salutaires , un 
régime de prières et de jeûnes rétablissait la santé 
de l'âme et obtenait l'absolution du criminel. Le dés- 
ordre de ses vétemens annonçait ses remords et sa 
douleur; il s'abstenait de toutes les affaires et de tous 



(i) Schmîdt {Hist, des Allemands, t. 11, p. 211—220, 
452-462) donne un extrait du code pénitentiel de Rhegino 
dans le neuvième siède, et de Burchardi dans le dixième. Il 
se commit à Worms cinquante-cinq meurtres dans la même 
année. 
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]es plaisirs de la société : mais Texécution rigoureuse 
de cijss institutions aurait fait un désert du palais , du 
camp et de la ville; les Barbares de TOccident ne 
manquaient ni de confiance ni de docilité, mais la 
nature se révoltait souvent contre les principes , et 
le magistrat tâchait en vain d'appuyer la juridiction 
ecclésiastique^ Il était, à la vérité, impossible d'ac- 
complir littéralement les pénitences. Le crime d'adul- 
tère se multipliait par le renouvellement journalier 
des faiblesses, et celui d'homicide pouvait comprendre 
le massacre d'un peuple entier ; chaque action faisait 
un compte séparé ; et dans ces temps de viceet d'anar- 
chie, le pécheur le moins coupable pouvait aisément 
contracter une dette de trois cents ans. On suppléait à 
son insolvabilité par une commutation o u indulgence: 
vingt-six solidi (i) d'argent, environ quatre livres 
sterling, acquittaient la pénitence d'une année pour 
l'homme riche, et trois solidi ou neuf schellings 
rendaient le même service à l'indigent. Ces aumônes 
furent bientôt employées aux usages de l'Église , qui 
tira de la rémission des péchés une source inépuisable 
de richesses et de puissance. Une dett^de trois cents 
ans, environ douze cents livres sterling, aurait ruiné 



(î) On peut prouver clairement que jusqu^au douzième 
siècle le solidus d^argent ou schelling valait douze deniers ou 
sous , et que vingt solidi valaient le poids d'une livre d'ar- 
gent, environ une, livre sterling. La monnaie d'Angleterre 
se trouve réduite à un tiers de sa valeur primitive , et celle 
de France à un cinquième. 
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la fortune la plus Brillante; on suppléa au dé&ut 
d*or et d*argent par Taliënation des terres; Pépin et 
Charlemagne déclarent formellement que leurs im- 
menses donations ont pour but la guérison de leur 
ime. C'est une maxime de la loi civile, que quiconque 
ne peut payer de sa bourse doit payer de son corps \ 
et les moines adoptèrent la pratique delà flagellation, 
équivalent douloureux, mais économique. D'après une 
estimation arbitraire , on évalua Tannée de pénitence 
à trois mille coups de discipline (i) ; et telles étaient 
la patience et l'activité du fameux ermite saint Do- 
minique TEncuirassé (^), qu'en six jours il acquittait 
la dette d'un siècle entier par une fustigation de trois 
cent mille coups. Un grand nombre de pénitens des 
deux sexes imita son exemple. Et comme il était 
permis de transporter à un autre le mérite de sa fla- 
gellation, un champion vigoureux pouvait expier 
sur son dos les péchés de tous ses bienÊiiteurs (3). 

(i) Â chaque centaine de coups , le pénitent se sanctifiait 
en récitant un psaume; et tout le Psautier, avecTacconi- 
pagnement de quinze mille coups d^étrivière, acquittait cinq 
années de pénilence canonique. 

(a) La Yie et les exploits de saint Dominique PEncnirassé 
ont été rapportés par Pierre Bamien , son admirateur et 
son ami. ( f o/€jb Fleury, Hist, ecclés,, t. xiii, p. 96-104.) 
Baronius (A. D. io56, n^ 7) observe, diaprés Bamien, 
combien ce mode d'expiation {Purgatorii genus) était en vo- 
gue même parmi les femmes de qualité {sublimis generis). 

(3) A un quart de réal , ou même un demi-réal par coup, 
Sahcbo Pant^a n^était pas si cher et peut-être pas plus fri- 
pon... Je me rappelle avoir trouvé dans les VoycLges d^ItaUe 



J 
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Ces compensations de sa bourse et de sa personne in- 
troduisirent , dans le onzième siècle, un genre de 
satisfaction plus honorable. Les prédécesseurs d^Ur- 
bain 11 avaient accordé des indulgences à ceux qui 
prenaient les armes contre les Sarrasins de l'Afrique 
et de TEspagne ; ce pontife , dans le concile de Cler- 
mont , accorda une indulgence plénière à tous ceux 
qui s'enrôleraient sous les étendards de la croix. 11 
leur donna l'absolution de tous leurs péchés, et un 
acquit général de tout ce qui pouvait rester dû des 
pénitences canoniques (i). La froide philosophie de 
notre siècle ne concevra pas la vive impression que 
produisit cette promesse sûr des âmes criminelles et 
fanatiques. A la voix de leur pasteur, les brigands, 
les meurtriers, les incendiaires, accouraient par mil- 
liers, pour racheter leur âme , en transportant chez 
les infidèles les fureurs qu'ils avaient exercées dans 
leur patrie. Les coupables , de tous les rangs et de 
toutes les espèces, adoptèrent avidement ce nouveau 
moyen d'expiation. Nul n'était pur, nul ne pouvait 
se croire exempt de péché ni de pénitence 5 et ceux 
qui avaient le moins à redouter ^e la justice de Dieu 



< I 



du père Labat (t. vu, p. 16-29) un tableau frappant de la 
dextérité d^un de ces artistes. 

(i) Quicumque pro solâ devotione , non pro honoris vel 
pecuniœ adoptione^ ad liberandam Ecclesiam Dei Jérusalem 
projectus fuerit, iter illud pro omni pœnitentiâ reputetur 
{Canon., Concile de Clermont, 11, p. 829). Guibert l'ap- 
pelle noçumsalutis genus ( p. 47^)? ^* i^ traite ce sujet pres- 
que en philosophe. 
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OU de rÉglise, n*en avaient que plus de droit d'at- 
tendre , dans ce monde et dans l'antre , la récom- 
pense de leur-pieux courage. Le clercé latin n hésita 
point à promettre la couronne du martyre (i) à ceux 
qui succomberaient dans cette sainte expédition ; et 
ceux qui survivraient à la conquête de la Terre-Sainte, 
devaient attendre sans impatience le prix toujours 
croissant qui leur était réservé dans le ciel. Ils of- 
fraient leur sang au Gis de Dieu , qui s'était immolé 
pour leur salut ^ ils prenaient la croix et entraient 
avec confiance dans la voie du Seigneur : sa pro- 
vidence devait veiller sur eux , et peut-être sa puis- 
sance devait-^lle leur aplanir visiblement et miracu- 
leusement tous les obstacles. La nuée et la colonne de 
Jehovab avaient marché devant les Israélites jusque 
dans la terre promise^ les chrétiens ne pouvaient -ils 
pas espérer, à plus juste titre , que les rivières s'ou- 
vriraient k leur passage , que les murs des plus fortes 
villes tomberaient au son de leurs trompettes, et que 
le soleil arrêterait son cours pour leur laisser le temps 
nécessaire à la destruction des infidèles? 
Motifi Parmi les chefs et les soldats qui couraient au saint- 

ci mon- sépulcre, j'oserai affirmer qu'il n'y en avait pas un 
qui ne fût animé par l'esprit d'enthousiasme, par la 



(i) Telles étaient du moinâ la confiance des croisés et 
Topinion unanime des historiens {Esprit des Croisades, t. m , 
p. 477) > mais , selon la théologie orthodoxe , les prières pour 
le repos de leurs âmes semblent incompatibles avec les mé- 
rites du martyre. 
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confiance du mërite' de l'entreprise , par l'espoir de 
]a récompense et de la protection divine. Mais je suis 
également persuadé que, pour le plus grand nombre, 
ces motifs n'étaient pas les seuls 5 que, popr quelques- 
uns même , ils ne formaient pas les principaux mo- 
biles de l'entreprise. L'influence ou l'abus de la reli- 
gion arrêtent difficilement le torrent des mœurs 
nationales 5 mais lorsqu'ils veulent en hâter le cours, 
leur impulsion devient irrésistible. Les papes et les 
synodes tonnaient en vain contre les guerres des par- 
ticuliers, les tournois sanglans, les amours licen- 
cieuses et les duels judiciaires ; ils ont réussi plus 
aisément à exciter parmi les Grecs des disputes mé- 
taphysiques , à attirer dans les cloîtres les victimes 
du despotisme et de l'anarchie, à sanctifier la patience 
des lâches et dés esclaves , ou depuis à s'attribuer 
le mérite de l'humanité et de la bienveillance qu'on 
remarque parmi les chrétiens modernes. Le mouve- 
ment et la guerre étaient les passions chéries des 
Francs ou Latins; on leur ordonnait de s'y livrer par 
esprit de pénitence , de se transporter dans des pays 
éloignés , et de tirer leur épée contre les peuples de 
rOrient -, le succès, ou même l'entreprise , devait im- 
mortaliser les noms des héros de la croix , et la piété 
la plus pure pouvait ne pas être insensible à cette 
brillante perspective de gloire militaire. Dans leurs 
petites guerres européennes, ils versaient le sang de 
leurs amis ou de leurs compatriotes pour acquérir 
peut-être un village ou un château -, ils devaient donc 
marcher avec joie contre les nations étrangères , en- 
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nemis dévoués à leurs armes. Déjà ils saisissaient en 
imagination les riches couronnes de TAsie ; et les 
succès des Normands, dans la Fouille et dans la Sicile, 
semblaient promettre tin trône au plus obscur des 
aventuriers. Le pays des chrétiens, dans ces temps 
de bstrbarie , le cédait à celui des mahométans pour 
le climat et pour la culture ; les avantages que la na- 
ture et Tart prodiguaient à TÂsie avaient été consi- 
dérablement exagérés par le zèle ou Tenthousiasme 
des pèlerins, et par Tidée qu'en donnaient à FEurope 
les produits d'un commerce dans Tenfance ; la cré- 
dulité du vulgaire de toutes les classes se prétait au 
récit de toutes les merveilles de cette terre arrosée 
par des sources de miel et des ruisseaux de lait , rem- 
plie de mines d'or et de diamans , couverte de palais 
de marbre et de jaspe ,' ombragée de bosquets odori- 
féransde cinnamomumet d'encens. Chaque guerrier 
comptait sur son épée pour acquérir, dans ce para- 
dis terrestre, un riche et honorable établissement 
auquel il ne donnait de bornes que celles de ses dé- 
sirs (i). Leurs vassaux et leurs soldats s'en rappor- 
taient de leur fortune à Dieu et à leur maître. La 
dépouille d'un émir turc suffisait pour enrichir jus- 

(i) Les aventuriers écrivaient des lettres dans lesquelles 
ils confirmaient toutes ces belles espérances, ad animandos 
qui in Franciâ residerant. Hugues de Keiteste se vantait 
d'avoir pour sa part une abbaye et dix châteaux , dont le 
revenu se montait à -dix mille marcs , et prétendait que la 
conquête d^Alep lui vaudrait encore cent châteaux. Guibert, 
p. 554, 555. 
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qu'au dernier soldat de Tarmëe, et la saveur des vins 
de la Grèce , la beauté des femmes grecques, exci- 
taient , dans Timagination des champions de la croix, 
des mouvemens plus conformes à leur nature, qu'à 
leur profession (i). L'amour de la liberté animait les 
victimes de la tyrannie féodale et ecclésiastique. En 
prenant la croix ,• les bourgeois et les paysans atta- 
chés à la servitude de la glèbe , pouvaient échapper 
au pouvoir d'un maître orgueilleux , et se transplan- 
ter avec leur famille dans une terre de liberté. Le 
moine pouvait se soustraire à la discipline dç son cou- ' 

vent, le débiteur suspendre les arrérages de l'usure 
et la poursuite de ses créanciers ; les brigands et les 
malfaiteurs de toutes les sortes éludaient les châti- 
mens de leurs crimes et bravaient les lois avec im- 
punité (2). 

Ces motifs étaient puissans et en grand nombre -, laflaence 
mais , après avoir calculé leur influence sur chaque rexempie. 
individu en particulier, il faut y ajouter l'autorité 
indéfinie et toujours croissante de l'exemple et de 



(i) Dans, sa lettre, vraie ou fausse, adressée au comte 
de Flandre , Alexis mêle au danger de PEglise et aux reli- 
ques des saints , Yamor auri et argenti, et puUherrimarum 
fœminarum voluptas (p. 47^) • comme si, dit Guibert en 
colère , les femmes de la Grèce étaient plus belles que celles 
de la France ! 

(2) F^ojrez les privilèges ^des cruce signati, dispenses de 
dettes, d'usure, d'injures, de justice séculière , etc. Us 
étaient sous la sauvegarde perpétuelle du pape. Ducange , 
l. II , p. 65i, 652. 
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croisés au i5 août; mais ce terme fut anticipé par la 
foule impatiente des plébéiens indigens. Je raconte- 
rai succinctement leurs souffrances et leurs fureurs , 
avant de commescer le récit de Tentrepri&e plus sé- 
rieuse et plus heureuse de leurs chefs. Dès le com- 
mencement du priutempsi, plus de soixante mille 
personnes des deux sexes et des dernières classes du 
peuple vinrent,, des confins de la France et de la 
Lorraine, se réunir autour du promier missionnaire 
de la croisade , et le presser, par leurs cris et leurs 
importunités, de les conduire au saint - sépulcre. 
Pierre , devenu général sans en avoir les talens ou 
l'autorité, conduisit ou suivit ses ardens prosélytes 
le long des bords du Rhin et du Danube. Leur nom- 
bre et leurs besoins les forcèrent bientôt à se séparer. 
Gauthier, sans avoir, lieutenant de Termite et soldat 
courageux quoique indigent, comipanda Tavant- 
gardé des croisés. On peut se faire une idée de cette 
populace, en observant qu'on n'y comptait qu'envi- 
ron huit cavaliers pour quinze mille piétons. Godes- 
cal, autre moine fanatique dont les sermons avaient 
entraîné quinze à vingt mille paysans des villages 
d'Allemagne, suivit de près l'exemple et les traces 
de Pierre l'Ermite -, et ceux-ci furent encore bientôt 
suivis de d^^ cent mille aventuriers , le plus stupide 
et le plus grossier rebut du peuple, qui mêlaient aux 
pratiques de piété toulç la licence du brigandage, de 
l'ivrognerie et de la proslilulion. Quelques comtes 
ou gentilshommes , à la tête de trois mille chevaux , 
suivaient les mouvemens de celte multitude pour 
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partager son butin. Mais'leursvëri tables che& (pourra- 
t-on croire à cet excès de démence?) étaient une oie 
et une chèvre qu'ils portaient à la tête de la troupe, 
et auxquelles ces dignes chrétiens attri})uaiei;it une 
inspiration divine (i). Ce fut contre les Juifs, les 
meurtriers de Jésus-Christ, que s'exercèrent lés pre- 
miers et les moins difficiles exploits de cette bande 
de fanatiques et de celles qui la suivirent. Les riches 
et nombreuses colonies établies dans les villes com- 
merçantes du Rhin et de la Moselle , y jouissaient , 
sous la protection de Tempereur et des évéques, du 
libre exercice de leur religion (2). A Verdun, Trêves, 
Mayence, Spire et "Worms, plusieurs milliers de ces 
infortunés furent pillés et massacrés (3) ; depuis la 

• 

(1) Fuit et aliud scelus detestabile in hâc congregatione 
pedestris populi stulti et vesanœ le^fitatis , anserem quemdam 
diwino spiritu asserebant afflatum, et capellam non minus 
eodem repletam; et hos sibi duces secundœ viœfecerant, etc. 
(Albert d'Aîx, 1. i, c. 3i, p. 169). Si ces paysans eussent 
fondé un empire , ils auraient pu introduire , comme en 
Egypte , le culte des animaux , que la philosophie de leurs 
descendans aurait recouvert de quelque allégorie Subtile et 
spécieuse. 

(2) Benjamin de Tudèle décrit la situation des Juifs , ses 
confrères, établis sur les bords du Khin dépuis Cologne; ils 
étaient riches , généreux , instruits , bienfaisans , et atten- 
daient avec impatience l'arrivée du Messie {.Voyages , t. i , 
p. 243-^45 > par Baratier). En soixante-dix ans (il écrivait 
vers Tannée 1 170) ils s'étaient rétablis 4e leur perte et de 
leur massacre. 

(3) Le pillage et le massacre des Juifs , renouvelés à cha- 

XI. 19 
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persécution d* Adrien, ils n'en avaient pas souffert 
d'aussi sanglante. La fermeté des évéques en sauva 
quelques-uns qui feignirent passagèrement d'embras- 
ser la religion chrétienne; mais les Juifs les plus opi- 
niâtres opposèrent le fanatisme au fanatisme ; ils bar- 
ricadèrent leurs maisons et trompèrent la rage ou du 
moins Favarice de leurs implacables ennemis , en se 
précipitant dans le fleuve ou dans les flammes avec 
leurs familles et leurs richesses. 
Lear Entre les confins de TÂutriche et la capitale de 
en Hongrie Tcmpirc d'Oricut , Ics croisés eurent à traverser un 
rA<ie. intervalle de six cents milles dans les déserts sau- 
vages de la Hongrie et de la Bulgarie (i). Le sol en 
est fertile et entrecoupé de rivières; mais on n'y 
rencontrait alors que des marais , et ces vastes forêts 
dont l'étendue ne connaît plus de bornes dès que 
l'homme cesse d'exercer sur la terre sou impérieuse 
industrie. Les deux nations avaient reçu les princi- 
pes du christianisme -, les Hongrois obéissaient à un 
prince né parmi eux , et les Bulgares étaient gouver- 
nés par un lieutenant de l'empereur grec ; mais leur 
caractère féroce se réveillait au plus léger prétexte 

que croisade^ sont ratïontés comme des choses indifférentes. 
Il est vrai que saint Bernard ( épttre 363, tom. i , p. 329) 
avertit' les Francs orientaux que non sunt Judai perse^ 
quendi, non sunt irucidandi. Mais un moine , son rival , 
prêchait une doctrine opposée. 

(r) y oyez la Description contemporaine de la Hongrie 
dans Othon de Freysingen, 1. n , c. 3i; dans Muratori , 
Script, rerum îtaL, t. vi, p. 665, 666. 
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de mëcontentement, et les brigandages des croisés 
leur en fournirent de légitimes. L'agriculture devait 
être languissante et mal dirigée chez un peuple 
ignorant, dont les villes, construites en bois et en 
roseaux, étaient abandonnées Tété pour les tentes, 
habitations des pâtres et des chasseurs. Les pèlerins 
demandèrent avec arrogance quelques provisions, 
s'en saisirent de force , les consommèrent avec vo-- 
racité , et se livrèrent , dès la première querelle , à 
rindignation et à la vengeance. Mais leur ignorance 
générale du pays, de la guerre et de la discipline, 
les exposait à donner dans toutes les embûches. Le 
préfet de Bulgarie avait sous ses ordres des troupes 
régulières, et au premier bruit de la trompette guer* 
rière, la huitième ou la dixième partie des Hon- 
grois courait aux armes et formait un corps de cava- 
lerie formidable; ils dressèrent des pièges à ces 
pieux brigands et exercèrent contre eux une ven- 
geance sanglante et implacable (i). Environ un t;ers 
de cette multitude se sauva, nue et dépouillée, dans 



(i) Les anciens Hongrois , sans en excepter Turotzius , 
sont mal informés de la première croisade , qu^ils réduisent 
à un seul passage. Katona est réduit comme nous à citer les 
écrivains français; mais il compare avec connaissance du 
local la géographie ancienne à la moderne, ^nte portam 
Cyperon est Sopron ou Poson ; Malleç^Ula, Zemlim; Fluçfius 
Maroe, la Save; Lintax, Leith; Mesebroche ou Merseburg, 
Ouar ou Moson ; Tollemburg, Prague. De Regibus Jlungar., 
t. m, p. 19-53. 
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la Thrace , et Pierre rErmite fut de ce nombre. L*ein- 
pereur, qui respectait les moti& du voyage des La- 
tins et désirait leurs secours, les fit conduire par 
une route sûre et facile jusqu'à Constantinople , et 
leur conseilla d^attendre Tarrivée de leurs compa- 
triotes. Le souvenir de leurs fautes et de leurs pertes 
les contint jusqu'au moment où , ranimés par Tac- 
cueil hospitalier des Grecs , ils sentirent se rallumer 
leur cupidité : elle n'épargna point leur bienfaiteur; 
les jardins , les pa^is et les églises , furent également 
l'objet de leurs dévastations. Alexis , craignant pour 
sa propre sûreté , sut les engager, à passer sur la rive 
asiatique du Bosphore -, mais leur aveugle impétuo- 
sité leur fit bientôt abandonner le poste indiqué par 
l'empereur, et se précipiter, tête baissée, contre les 
Turcs qui occupaient la route de Jérusalem. L'er- 
mite, honteux de son personnage, s'était retiré de 
leur camp à Constantinople -, et Gauthier, son lieu- 
tenant, qui méritait de commander de meilleures 
troupes, essaya sans succès d'introduire un peu d'or- 
dre et de discipline parmi ces sauvages. Us se sépa- 
rèrent pour piller , et tombèrent sans peine dans les 
pièges que leur avait préparés le sultan. Soliman 
avait fait adroitement courir le bruit que ceux des 
croisés qui marchaient en avant s'étaient emparés de 
sa capitale ; les autres se précipitèrent dans la plaine 
de Nicée pour joindre leurs compagnons et partager 
les dépouilles. Ils y furent accablés par les flèches 
des Turcs ; des monceaux d'ossemens informèrent 
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ceux qui les suivirent du Keu de leur défaite (i), et 
trois cent mille des premiers croisés s'étaient ense- 
velis dans l'Asie, avant d'avoir enlevé une seule ville 
aux infidèles, avant que les chefs et les nobles de leur 
pays eussent achevé les préparatifs de leur entre- 
prise (2). 



(i) Anne Comnène {Alexias, 1. x, p. 287) décrit cette 
ooTuv xo^voç comme une montage v>piivov xai ^aÔoç xai irXoroç 
aÇ(o>o76>Tarov^ les Francs s^en servirent eux-mêmes au siège 
de Nicée pour construire un mur. 

(2) Je représenterai ici dans un court tableau les renvois 
particuliers aux grands événemens de la première croisade 
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Aucun des monarques de FEurope ne marcha 
en personne à la première croisade. L'empereur 
Henri iv n'ëtait pas dispose à obéir aux injonctions 
du pape. Philippe i", roi de France^, s'occupait de 
ses plaisirs, et Guillaume le Roux, roi d'Angleterre, 
d'une conquête récente. Les rois d'Espagne faisaient 
dans l'intérieur de leur pays la guerre aux Maures; 
les souverains septentrionaux de l'Ecosse et du Da- 
nemarck (i), de la Suède et de la PoLogne , ne pre- 
naient point encore de part aux intérêts et aux pas- 
sions des peuples du Midi. Le zèle religieux se fit 
plus efficacement sentir aux princes du second or- 
dre, qui tenaient une place importante dans le 
système féodal. Leur situation les réunit naturelle- 
ment sous quatre chefs principaux ; mais , dans la 
peinture de leur caractère, je puis m'éviter des 
répétitions inutiles, en observant ici ique Te cou- 
rage et l'habitude des armes étaient les attributs 
généraux de tous les aventuriers chrétiens, i® Go- i«G«defroi 

de 

defroi de Bouillon méritait le premier rang à la BouUIoiu 
guerre et dans les conseils , et il eût été heureux 
pour les croisés qu'ils eussent chargé seul de leur 
conduite un héros accompli, digne de représenter 



(i) L^auteur de V Esprit des Croisades a révoqué en doute 
et aurait pu rejeter tout^-à-fait la croisade et la mort trafi- 
que du prince Suénon et de ses quinze cents ou quinze 
mille Danois, massacrés en Gappadoce par le sultan Soli- 
man. Le poème du Tasse (t. iv, p. 1 1 i-i i5) a perpétué sa 
mémoire. 



agô HISTOIRE DB LA DÉCADENCE 

Charlemagne , dont il descendait par les femmes. Son 
père était de la noble race des comtes de Boulogne. 
Sa mère avait hérite du Brabant ou Basse-Lorraine (i), 
et Tempereur avait investi Godefroi de ce duché, qui 
a été transmis à tort à sa seigneurie de Bouillon dans 
les Ardennes (2). Au service de Henri iv, il porta 
le grand étendard de Fempire, et perça de sa lance 
le cœur de Rodolphe, le roi rebelle. Godefroi es- 
calada le premier les murs de Rome, et sa maladie, 
son vœu, ou peut-être ses remords d'avoir porté les 
armes contre le pape, le confirmèrent dans la ré- 
solution qu'il avait déjà prise de visiter le saint- 
sépulcre, non pas comme pèlerin, mais comme li- 
bérateur. Sa valeur était tempérée par la prudence 
et la modération -, sa piété, quoique aveugle, était 
sincèret, et il pratiquait dans le tumulte des camps 
toutes les vertus réelles et imaginaires d'un cénobite. 
Supérieur aux factions qui divisaient les chefs, 
Godefroi (3) réservait sa haine aux ennemis du 

(i) Les débris du Fojaume de Lotharingia ou Lorraine 
furent divisés en deux duchés , de la Moselle et de la Meuse ; 
le pt'emier a coûseryé son nom , et Tautre a pris celui de 
Brabant. Valois, Notit, Gall.y. p. 28^288. 

(2) Voyez dans la Description de la France, par Pabbé 
de Longuerue , les articles de Boulogne (part, i , p. 479 4^) » 
Bouillon (p. i34)> Ehi partant, Godefroi vendit oaen*gagea 
Bouillon à TEglise pour treize mille marcs. 

(3) Voyez dans Guillaume de Tyr (liv. ix, c. 5-8) le 
caractère de Bouillon ; son ancien projet dans Guibert 
(p. 43^) » Aa maladie et son vœu dans Bernard le Trésorier, 
(c. 78). . 



DE L'EMPIRE ROMAIKT. CHAP. LVIII. 297 

Christ-, et bien que cette entreprise lui eût valu un 
royaume , ses rivaux rendaient justice à la pureté de 
son zèle et à son désintéressepient. Il était accom- 
pagné de ses deux frères ; Eustache , l'aîné , qui 
avait hérité du comté de Boulogne, et Baudouin, le 
cadet , dont les vertus étaient moins exemptes de 
soupçon. Des deux côtés du Rhin on respectait éga- 
lement le duc de Lorraine : sa naissance et son édu- 
cation lui rendaient la langue teutonique et la langue 
française également fsimilières. Les barons de France, 
d'Allemagne et de Lorraine , assemblèrent leurs vas- 
saux, et les confédérés qui marchèrent squs sa ban- 
nière composaient quatre-vingt mille fantassins et 
dix mille chevaux, a"" Dans le parlement tenu en pré- 20Hognes 
sence du roi , environ deux mois après le concile de aois, 
Clermont, on peut considérer Hugues, comte de Fiaadre, 

Élienae de 

Yermandois , comme le plus illustre des princes Chartres, 
qui prirent la croix; mais c'est moins en raison de 
son mérite ou de ses possessions qu'il obtint le sur- 
nom de Grand y bien que, sous ces deux rapports^ 
il méritât d'être distingué, qu'en considération du 
rang d'un frère du roi de France (i). Robert, duc 
de Normandie , et fils aîné de Guillaume le Con- 



(i) Anne Gomnène suppose que Hugues tirait vanité de 
sa naissance , de sa puissance et de ses richesses (1. x , 
p. 288) : les deux premiers articles paraissent plus é(pii- 
voques; mais une euygysta célèbre il j sC plus de sept cents 
ans dans le palais de Constantinople , atteste Pancienne di- 
gnité de la famille Capétienne de France. 



etc. 
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quërant , avait perdu le royanme d'Angleterre à la 
mort de son père, par sa propre indolence et par 
Tactivitë de son frère GuîUaame le Roox. Une lé- 
gèreté de caractère et une faiblesse excessives eflQi- 
caient les qualités estimables de Robert. Sa gdtë na- 
turelle le livrait aux plaisirs ; sa profusion ruinait 
le prince et les peuples; sa clémence aveugle mul- 
tipliait les prévarications, et les vertus aimables d'un 
particulier devenaient des vices funestes chez un 
souverain. 11 engagea , durant son absence , le du- 
ché de Normandie à l'usurpateur de l'Angleterre (i), 
pour la faible somme de dix mille marcs ; mais son 
départ pour la Terre-Sainte , et sa conduite durant 
la guerre, annoncèrent dans Robert un changement 
de mœurs , qui lui rendit en quelque façon l'estime 
publique. Un autre Robert était comte de Flandre , 
province royale qui a donné dans ce siècle trois 
reines aux trônes de France, d'Angleterre et de Da- 
nemarck. On le surnommait la lance et répée des 
chrétiens; mais, en se livrant à l'impétuosité d'un 
soldat, il oubliait quelquefois le devoir d'un général* 
Etienne, comte de Chartres, de Blois et de Troyes, 
était un des plus riches princes de son siècle , et 



(i) Guill. Gemeticensîs (1. vu , c. 7, p. 672 , 673, in Cam* 
dem Normannicis). Il eagagea le duché pour la centième 
partie de ce qu'il rappporte aujourd'hui annueUement. Dîi6 
mille marcs peuvent s'évaluer à cinq cent mille livres, et 
la Normandie payé' tous les ans au roi cinquante— sept mil- 
lions (Necker, jidminist. des finances, X, i., p. 287). 
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l'on comparait le nombre de ses châteaux aux trois 
cent soixante-cinq jours de l'année. Il avait enrichi 
son esprit par l'ëtude des lettres , et dans le conseil 
des chefs , l'éloquent Etienne avait été choisi pour 
remplir les fonctions de président (i). Ces quatre 
principaux chefs conduisaient les Français , les. Nor- 
mands et les pèlerins des îles de la Bretagne ; mais 
la liste des barons qui possédaient trois ou quatre 
villes excéderait, dit un auteur contemporain , le ca- 
talogue des chefs de la guerre de Troie (îx). 3** Dans 3<*Raimond 
le midi de la France , le commandement fut partagé Toaioase. 
entre Adhémar, évéque du Puy , légat du pape, et 
Raimond , comte de Saint-Gilles et de Toulouse, qui 
ajoutait à ces titres les titres plus brillans de duc de 
Nafbonne et de marquis de Provence. Le premier, 
prélat respectable, possédait également les vertus 
nécessaires pour ce monde et pour l'autre ;. le se- 
cond, vieux guerrier, avait déjà fait la guerre aux 
Sarrasins de l'Espagne, et dévouait les restes de sa 
vie non-seulement à la délivrance , mais à la défense 
du saint -sépulcre. Son expérience et ses richesses 
lui donnaient un grand ascendant dans le camp des 
chrétiens, qui eurent souvent besoin de son secours. 

(i) Sa lettre à sa femme est insérée dans le Spicilegium^ 
de dom Luc d^Acheri (t. iv), et citée dans VEsprit des Croira 
sades (t. i, p. 63). 

(2) Unius enim, duûm, trium seu quatuor oppidorunk do^ 
minos guis numeret? Quorum tanta fuit copia, ut non vix^ 
totidem Trajana obsidio coegisse putetur, Guibert , tonjourSk 
vif et intéressant , p. 486. 
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plutôt qu'il ne marcha sous ses ordres. Le caractère 
accomplt de Tancrëde réunit toutes les vertus d'un 
parfait chevalier (i), le véritable esprit de la cheva- 
lerie, qui inspirait au guerrier des sentimens de 
bienfaisance et de générosité bien préférables à la 
méprisable philosophie et à la dévotion encore plus 
méprisable de et temps. 
Chevalerie. Daus Fintcrvalle du siècle de Gharlemagne aux 
croisades , il s'était fait chez les Espagnols , les Nor- 
mands et les Français, une révolution qui s'étendit 
rapidement dans toule l'Europe; on abandonna le 
service de l'infanterie aux plébéiens. La cavalerie de- 
vint la force des armées, et le nom honorable de 
miles ou soldat fut réservé aux gentilshommes (!») , 

est étonnant que la patrie d'un si illustre personnage soit 
inconnue; maisMutatori présume avec assez de probabilité 
qu'il était Italien, et peut-être deja race des marquis de 
Montferrat dans le Piémont. Script,, t. v, p. 281 , 282. 

(i) Pour satisfaire la vanité puérile de la maison d'Ëste, 
le Tasse a inséré dans son poème et dans la première croi— 
^de un héros fabuleux , le vaillant et amoureux Renaud 
(x. ^5 ; XVII, 66-94); il a pu emprunter son nom à un 
Renaud, décoré de VAquild bianca estense, qui vainquit 
Pempereùr Frédéric i^' {Storia impériale di Ricobaldo, dans 
Muratori, Script, ital., t. ix, p. 36o*, Ârioste, Roland 
Furieux, m, 3o) : mais i<* la distance de soixante ans en- 
tre la jeunesse des deux Renaud détruit Pidentité ; 2,^ la 
S toria impériale est une invention du comte Bojardo, à la 
fin du quinzième siècle (Muratori , p. 281-289); 3** ce Re- 
naud et ses exploits ne sont pas moins fabuleux que ceux 
du Tasse. Muratori , Antichità Estensi, t. i , p. 35o. 
(2) On produit deux étymologies du mot gentilis, gen-^ 
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qui combattaient à cheval après avoir étë revêtus du 
caractère de chevalier. Les ducs et les comtes qui 
avaient usurpé les droits dé la souveraineté , avaient 
partagé les provinces à leurs fidèles barons ; et les 
barons avaieût distribué à leurs vassaux les fiefs et 
les bénéfices de leur juridiction. Ces vassaux mili- 
taires, pairs les uns des autres et même de leur sei- 
gneur suzerain , composaient Tordre équestre ou 
Tordre des nobles , qui auraient rougi de regarder le 
paysan ou le bourgeois comme un être de leur es- 
pèce. Us conservaient la dignité de leur naissance 
par leur attention à ne contracter d'alliance qu'entre 
eux ; et leurs fils n étaient admis dans Tordre de la 
chevalerie qu'après avoir prouvé quatre quartiers ou 
générations sans tache et sans reproche^ mais un 
vaillant plébéien pouvait s'enrichir , s'anoblir dans 
Texercice 4es armes, et devenir la tige d'une nou- 
velle race. tJn simple chevalier avait le droit d'en 
recevoir un autre qu'il jugeait digne de cet honneur 
militaire; et les belliqueux souverains de l'Europe 
tiraient plus de gloire de cette distinction person- 
nelle, que de l'éclat du diadème. Cette cérémonie , 
dont on retrouve la trace dans Tacite et dans les bois 



tUhomme: i^ dea Barbares du cinquièmt siècle, d^abord les 
soldats et enfin les conqué;rans de Pempire romain, qui 
tiraient vanité de leur noblesse étrangère ; et 2® du sens 
des jurisconsultes, qui considéraient le mot gentiUs comme 
le synonyme d'</i^«/iu££j. Selden incline pour la première ; 
mais la seconde , plus avantageuse , est aussi plus probable. 
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de la Germanie (i), était dans son origine simple et 
sans mélange d'idées religieuses. Après quelques 
épreuves d'usage, on chaussait au candidat les épe- 
rons , on lui ceignait l'épée , et on le frappait légère- 
ment sur l'épaule ou sur la joue, comme pour l'aver- 
tir que cet affront était le dernier qu'il dût souffrir 
sans en tirer vengeance; mais la superstition était 
venue se mêler à toutes les actions de la vie , soit 
publique, soit privée-, les guerres saintes sanctifièrent 
la profession des armes , et l'ordre de la chevalerie 
partagea les droits et les privilèges des ordres sacrés 
de la prêtrise. Le bain et la robe blanche du novice 
étaient une indécente imitation de la régénération du 
baptême^ Les ministres de la religion bénissaient son 
épée qu'il déposaîjt sur l'autel ; des prières et des 
jeûnes précédaient sa réception , et on l'armait che- 
valier au nom de Dieu , dé saint George et de l'ar- 
change saint MicheL 11 faisait le vœu de remplir les 
devoirs de sa profession, et l'éducation, l'exemple 
et l'opinion publique, ^garantissaient l'exécution de 
sa promesse. Comme champion de Dieu et des dames 
(j'ai honte de réunir deux idées si discordantes) , il 
s'engageait à ne jamais trahir la vérité , à maintenir 
la justice , à protéger les malheureux , à pratiquer 
la courtoisie, vertu moiiis familière aux anciens ; à 
combattre les infidèles , à mépriser les attraits d'une 
vie douce et paisible , et à soutenir dans toutes les 



(i) Frameâ scuioque juyenem ornant. Tacite, Germania, 
c. i3. 
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occasions périlleuses Thonneur de la chevalerie, dont 
Fabus introduisit Uentôt parmi les chevaliers le mé- 
pris des arts pacifiques et de l'industrie. Ils se regar- 
dèrent comme les juges et les vengeurs de leurs in- 
jures , et rejetèrent égalemei^ les lois de la société 
civile et de la discipline militaire. On a cependant 
éprouvé d'une manière bien sensible , et l'on a sou- 
vent remarqué les heureux effets de cette institution 
pour adoucir le caractère des Barbares , et leur ins- 
pirer des principes de bonne foi, de justice et d'hu- 
manité. Les préjugés nationaux s'effacèrent iilsensi'^ 
blement , et la fraternité d'armes et de religion 
répandit l'uniformité et l'émulation parmi les chré- 
tiens^ Les guerriers de toutes les nations s'associaient 
continuellement au dehors pour des pèlerinages, dans 
l'intérieur pour des entreprises ou des exercices mili- 
taires -, et un juge impartial doit donner la préfé- 
rence aux tournois des Goths sur les jeux olympi- 
ques, si fameux dans l'antiquité (i). Au lieu des 
spectacles indécens qui corrompaient les mœurs des 
Grecs et bannissaient du stadium les vierges et les 
matrones, de chastes et nobles beautés ajoutaient 
par le charme de leur présence à la décoration pom- 
Il «..■■■ ... ■■ » 

(i) Lçs exercices des athlètes, principalement le ceste et 
le pancrace , ont été blâmés par Lycurgue, Philopœmen et 
Galien , c'est-à-dire par un législateur, un général et un 
médecin ; en réponse à leur censure , le lecteur peut voir 
l'apologie qu'en a donnée Lucien dans l'éloge de Solon. Voyez 
West, sur les jeux olympiques, dans son Pindare, vol. ii, 
p. 86-96, 245-248. 

XI. 20 
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peuse de la lice , et le vainqueur recevait de leurs 
mains.le prix de l'adresse et du courage. La force et 
l'adresse qu'exigeaient la lutte et le pugilat n'ont 
que des rapports élo^nés et incertains avec le mé- 
rite d'un soldat *, mais les tournois , tels qu'ils furent 
inventés en France et imités dans l'Orient et dans 
rOccident , présentent la véritable image des opéra- 
tions militaires. Les combats particuliers , les escar- 
mouches générales , la défense d'un passage ou d'un 
château, s'exécutaient .comme à la guerre, et le 
succès dépendait également, dans le$ deux cas, de 
l'adresse du guerrier à manier son cheval et sa lance. 
La lance était l'arme particulière du chevalier ^ il 
combattait sur un grand et lourd cheval, qu'il ne 
montait ordinairement qu'au moment du danger. Le 
reste du temps , on le conduisait en main , et le che- 
valier faisait paisiblement sa route sur .un palefroi 
d'une allure plus commode. La description de son 
casque , de son épée , de ses cuissards , de son bou- 
clier , etc. , serait ici superflue -, j'observerai seule- 
ment qu'au temps des croisades, les armures n'étaient 
pas si pesantes qu'elles le furent dans la suite , et 
qu'au lieu d'une lourde cuirasse , la poitrine n'était 
défendue que par un haubert ou cotte de mailles. 
Après avoir mis sa longue lance en arrêt, le chevalier 
pressait violemment de l'éperon son cheval de ba- 
taille , et s'élançait contre son adversaire. La cava- 
lerie légère des Turcs et des Arabes pouvait rarement 
soutenir le choc direct et impétueux d'une telle 
charge. Chaque chevalier était accompagné sur le 



] 
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champ de bataille de son fidèle écuyer , jeune hom- 
me presque toiyours d'une naissance égale à la 
sienne, el qui faisait. à ses côtés le noviciat de la che- 
valerie. Ses archers et ses hommes d'armes mar- 
chaient à sa suite , et il fallait toujours quatre , cinq 
à six soldats pour composer une lance complète. Le 
service féodal n obligeait point aux expéditions 
étrangères ou de la Terre-Sainte. On n'obtenait alors 
le service volontaire des chevaliers et de leur suite , 
que de leur zèle et de leur attachement , ou bien par 
des récompenses et des promesses. Leur nombre 
était en proportion de la puissance, des richesses et 
de la réputation dechaque chef indépendant : ils se 
distinguaient par leur bannière, leurs armoiries et 
leur cri de guerre ^ et c'est dans le récit de ces anciens 
exploits que les plus anciennes familles de l'Europe 
trouvent ou cherchent l'origine et les preuves de 
leur noblesse antique. Ce tableau abrégé de la che- 
valerie m'a fait anticiper sur l'histoire des croisades , des princes 
qui furent en même temps l'effet et la cause de cette linopu. 
institution (i). «oût i5. 

, . . A. D. 1097, 

Tels étaient les troupes et les chefs qui prirent la "«• 



(i) On trouvera dans les Œuvres de Selden (t. m, part, i, 
les Titres (T honneur ; part. 11, c. i-3, 5-8)de très * grands 
détails sur la chevalerie , le service des chevaliers , la no- 
blesse , le cri de guerre, les bannières et les tournois, p^ojrez 
aussiDucange((7^^^. lat,, t. iv, p. 398-4 1^^ etc.), Diss. sur 
Joinville (1. vi-xir, p. 127-142, i65-222), et les Mémoires, 
de M. de Saùite^Palajre sur la Chevalerie. 
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croix pour la délivrance du saint -sépulcre. Après le 
départ de la multitude des vagabonds , ils s'encou- 
ragèrent mutuellement , par lettres et dans des en- 
trevues , à remplir leurs engagemens et à hâter leur 
départ. Leurs femmes et leurs sœurs voulurent par- 
tager le mérite et les dangers du pèlerinage ; ils con- 
vertirent leurs trésors en lingots d'or et d'argent ; 
les princes et les barons emmenèrent k leur suite 
leurs chiens et leurs faucons pour se procurer en 
route les plaisirs de la chasse , et fournir en même 
temps leur table. La difficulté de pourvoir à la sub- 
sistance d'un si grand nombre d'hommes et de che- 
vaux , les obligea de diviser leurs forces : leur choix 
ou la situation décida de la route ^ on convint de se 
réunir dans les environs de Constantinople , et de 
commencer immédiatement les opérations contre 
les Turcs. Des bords de la Meuse ou de la Moselle, 
Godefroi de Bouillon traversa en ligne directe l'Al- 
lemagne, la Hongrie et le pays des Bulgares : tant 
qu'il commanda seul, chaque pas de son armée 
donna de nouvelles preuves de sa prudence et de sa 
vertu. II fut arrêté trois semaines sur les frontières 
de la Hongrie par un peuple chrétien qui détestait 
avec raison le nom ou du moins l'abus de la croix. 
Les injures que les Hongrois avaient reçues des pre- 
miers pèlerins étaient encore récentes : ayant abusé 
à leur tour de la vengeance , ils devaient redouter la 
colère d'un héros de la même nation et engagé dans 
la même entreprise ] mais , après l'examen des motifs 
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et des ëvënemens , le vertueux Godefroi se contenta 
de déplorer les crimes et les malheurs de ses indi- 
gnes compatriotes. 11 envoya douze députes, comme 
messagers de paix, demander en son nom la liberté 
da passage, et des provisions à un prix modéré. 
Pour ôter toute inquiétude aux Hongrois , Godefroi 
confia sa personne et ensuite celle de son frère à leur 
souverain Carloman, qui les traita d'une manière 
simple et amicale. Ils jurèrent réciproquement sur 
l'Évangile , l'objet commun de leur foi , d'observer 
les conventions -, et une proclamation portant peine 
de mort contint la licence et Fanimosité des soldats 
latins. Depuis l'Autriche jusqu'à Belgrade, ils tra- 
versèrent les plaines de la Hongrie sans commettre 
ou souffrir la moindre injure-, et la présence de 
Carloman, qui voltigeait sur leurs flancs avec sa 
nombreuse cavalerie, servit autant à leur sûreté 
qu'à celle de ses États. .Les croisés atteignirent les 

4 

bords de la Save , et dès qu'ils eurent passé la ri- 
vière, le roi de Hongrie rendit les otages, et se sé- 
para d'eux avec les vœux les |tlus sincères pour le 
succès de leur entreprise. Godefroi traversa de la 
même manière , et en observant la même discipline 
les forêts de la Bulgarie et les frontières de la Thrace, 
et put se féliciter d'avoir presque atteint le premier 
terme de son pèlerinage sans avoir tiré l'épée contre 
un chrétien. Après avoir suivi dç Turin à Aquilée les 
routes agréables et faciles de la Lombardie , Raimond 
et ses Provençaux firent une marche de quarante 
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jours dans les contrées sauvages de la Dalmatie (i) 
et de rEsclavonie -, le ciel était toujours nébuleux , 
le pays montaeux et stérile. Les habitans prenaient 
la fuite ou se montraient en ennemis : pen contenus 
par leur religion ou lear gouvernement , ils refu- 
saient des guides et des provisions , tuaient lés trai- 
neurs qu'ils atteignaient , et exerçaient jour et nuit 
la vigilance du comte^ qui tira plus d'avantages de 
l'exécution de quelques bandits , que de son entrevue 
et de son traité avec le prince de Scodra (2). Les 
paysans et les soldats de l'empereur grec le harcelé^ 
rent sans cependant l'arrêter dans sa marche entre 
Durazzo et Constantinople, et se disposaient ^ trou* 
bler également, par (quelques hostilités équivoques, 
le passage des autres chefs qui s'embarquaient sur la 
côte d'Italie pour traverser la mer Adriatique. Bohé- 



(i) Les FanUUœ dalmatica de DucaDge sont sèches et 
imparfaites. Led historiens nationaux sont modernes et fa* 
huleux. Les Grecs sont éloignés et négligens. Dans Tannée 
11049 Coloman réduisit le pays maritime juscpi^à Traa et 
Salone (Katona , Hist. crît,, t. m , p. 195-20'^ ). 

(2) Scodras, dans Tite-Live, parait avoir été la capitale 
ou la forteresse de Gentius , roi des Illyriens, arx munUis^ 
sima, et ensuite une colonie romaine (Gellarius, t. i, 
p. 393, 394): cll^ & pris le nom d'Iscodar ou Scutari 
(d^Anyille, Géogr, ancienne, t. x, p. 1 64) : le sangiac, 
aujourd'hui pacha de Scutari ou Scheiadeire , était le huî* 
tième sous lebegler-bej de Romanie, et fournissait six cents 
soldats sur un revenu de soixante-dix-huit mille sept cent 
quatre-vingt-sept rixdalers. Marsigli , Stato MïUtare delt 
Imperio Ottomano, p. 128. 
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mond était poorvu d'armes et de vaisseaux ^ il ëtait 
prévoyant, soigneux de maintenir la discipline, et 
les provinces d'Épire et de Thessalie n'avaient pas 
encore oublié son nom-, ses talens militaires et la 
valeur de Tancrède aplanirent tous les obstacles. Le 
prince normand affecta de ménager les Grecs , mais 
il permit à ses soldats de piller le château d'un hé- 
rétique (i). Les nobles de France pressèrent leur 
marche avec cette ardeur aveugle et présomptueuse 
qu'on a reprochée souvent à leur nation. Depuis les 
Alpes jusqu'à la. Fouille, la marche de Hugues le 
Grand, des deux Robert et d'Etienne de Chartres, à 
travers un pays florissant et au milieu des acclama- 
tions des catholiques , fut une espèce de procession 
triomphale. Ils baisèrent les pieds du pontife romain, 
et le frère da roi (2) de France reçut des mains du 
pape l'étendard doré de saint Pierre ; mais dans cette 
visite de dévotion et de plaisir, ils négligèrent la 
saison et les moyens de s'embarquer. L'hiver fut inu- 



(i) In Pelagoniâcastrum hœreticum,,.. Spoliatum cum suis 
habitatoribus igné combussere. TSeç id eis ÎDJuria contigit : 
quia illorum detestdbUis sermo et cancer serpebat jamque cir" 
cum/acentes regiories suç praw dogmate Jcedaperat (Robert 
Mon., p. 36 , 37). Après avoir froidement raconté le fait, 
l'archevêque Raldric ajoute comme un éloge: Omnes, si- 
quidem illi viatores , Judœos , hœreticos, Saracenos œquar" 
liter hahent exosos ; quos omnes appellant inimicos Dei 
(p. 92). 

(2) AyaXa6o|iLsvo( airo P6>[j»]ç tuv yjpMtnv toi» aytov Ilerpoi» 07j[zàeav 
[Alexiad., 1. x, p. 288). 



5l2 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

tilement perdo , et leurs soldats dispersés dans les 
villes de Lltalie s'y corrompirent. La' traversée se fit 
séparément , sans aucun égard à la sûreté des flottes 
ni à la dignité des chefs : neuf mois après la fête de 
r Assomption , fixée par le pape pour Tépoque du dé- 
part, tous les princes latins se trouvaient dans les 
environs de Constantinople ; mais le comte de Ver- 
mandois y parut en captif : la tempête avait séparé 
ses premiers vaisseaux , et les lieutenans d'Alexis , 
contre toutes Jes lois des nations, s'étaient assurés 
de la personne du prince français. Cependant vingt- 
quatre chevaliers, décorés de leur armure ï'or, 
avaient annoncé l'arrivée de Hugues , et ordonné à 
l'empereur de respecter le général des chrétiens la- 
tins et le frère du roi des rois (i). 
Politique J'ai lu daus un conte oriental la fahle d'un berger 

de Tempe- . «. •■• •.. • . ,.- 

reur Âiexie qui pcrdit tout par 1 accomplissement du vœu qu il 

A. D. avait formé. 11 demanda de l'eau : le Ganse inonda 

ceinbrei ges tcrrcs et entraîna sa chaumière et son troupeau. 

10^, mai. ^ • 

Tel fut le sort qu'eut à craindre Alexis Comnène , 
dont le nom a déjà paru dans cette histoire , et dont 



(i) G BacO^çrui» pstaùit^v , xai apynyoç rou ^payytxoy} orpoe- 
Ttvfioroç airovToç. Cette pompe orientale est ridicule dans un 
comte de Normandie; mais le patriote Ducange {Not, ad 
Alexiad, , p. 352, 353; Dissert, sur Join ville , p. 3i5) ré- 
pète avec complaisance les passages de Matthieu Paris (A. D. 
1254) ^t ^® Froissard (vol. iv, p. 201 ), qui donnent au roi 
de France le titre de rex regum,.et de chef de tous les rois 
chrétiens. 
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la conduite est représentée si difTéremmeiit par Anne 
sa fille (i) et par les écrivains latins (2). Ses ambassa- 
deurs avaient sollicité, dans le concile de Plaisance, 
un secours médiocre , peut-être d'environ dix mille 
hommes ^ mais il fût épouvanté de Tapproche de ^ant 
de che& puissans et de tant dé nations fanatiques. 
L'empereur flottait entre l'espérance et la crainte, 
entre le courage et la timidité ; mais dans sa poli- 
tique tortueuse , qu*il prenait pour de la prudence , 
je ne puis me persuader et je ne trouve aucune rai- 
son de croire qu'il ait conspiré contre la vie ou contre 
l'honneur des héros français. Les bandes conduites 
par Pierre l'Ermite n'offraient qu'un mélange d'ani- 
maux sauvages sans raison et sans humanité , et Alexis 



(i) Anne Comnène était née le 1*' décembre A. D. io83 , 
indict. vu {Alexiad, , 1. vi, p. 166, 167). Au temps de la 
première croisade , eUe avait treize ans ; elle était déjà nu- 
bile et peut-être mariée au jeune Jîicéphore, qu'elle appelle 
tendrement tov efxov Katcrapa(l. x ,. p. 298, 296). Quelques 
modernes ont imaginé que son aversion pour Bohémond 
venait d'un dépit amoureux. Relativement à ce qui se passa 
à Gonstantinople et à Nicée (v^/ej;., Kx, xi, p. 283-3i7), 
la partialité de ses récits peut servir de contrepoids à celle 
des écrivains latins ; mais elle s'arrête peu sur les exploits 
qui eu furent les suites, et est même, à cet égard, mal in- 
formée. 

(2) Dans la 'manière dont ils ont représenté le caractère 
et la politique d'Alexis , Maimbourg a favorisé les Francs 
catholiques , et Voltaire a montré trop de partialité en fa- 
veur des Grecs scbismatiques. Les préjugés d'un philosophe 
sont moins excusables que ceux d'un jésuite. 
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ne put ni prévenir ni regretter leur perte. Les troupes 
de Godefroi et de ses compagnons lui paraissaient mé- 
riter plus de considération, mais pas beaucoup plus 
de confiance. he\ii\fi motifs pouvaient être pieux et 
purs ] mais l'empereur grec redoutait également l'am- 
bition connue de Bohémond et le caractère inconnu 
des autres thefs. Le courage des Francs était aveugle 
et impétueux -, les richesses de la Grèce pouvaient 
les tenter; la vue de leurs nombreuses armées, le 
sentiment de leurs forces pouvaient enfler leur or- 
gueil et leur confiance, et Constantinople pouvait 
leur faire oublier Jérusalem. Après une longue mar- 
che et une abstinence pénible, les troupes de Gode- 
froi campèrent dans les plaines de la Thrace -, elles 
apprirent avec indignation la captivité du comte de 
Vermandois , et le général fut obligé de permettre à 
leur ressentiment quelques représailles et quelques 
rapines. La soumission d'Alexis les apaisa ; il promit 
d'approvisionner leur (famp ; et comme les soldats 
refusaient de passer le Bosphore au cœur de l'hiver, 
on assigna leurs quartiers au milieu des jardins et des 
palais qui couvraient les côtes de ce bras de mer. 
Mais il subsiKait toujours une inimitié incurable en- 
tre deux nations qui se traitaient réciproquement 
d'esclaves ou de Barbares. L'ignorance amène le 
soupçon ; du soupçon l'on passe à des provocations 
journalières; le préjugé est aveugle, la faim n'a point 
d'oreilles ; l'on accusa Alexis d'avoir formé le projet 
d'affamer ou d'attaquer les Latins dans un poste dan- 
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gereux, environné de tous côtés par les eaux (i). 
Godefroi fit sonner les trompettes , força un passage , 
couvrit la plaine de son armée et insulta les fau- 
bourgs de Gonstantinople : mais il n'était pas aisé de 
rompre les portes de la ville ou d'escalader des rem- 
parts garnis de soldats. Après un combat douteux , 
les deux partis écoutèrent la voix de la paix et de la 
religion. Les dons et les promesses de Tempereur 
adoucirent insensiblement la violence des Occiden- 
taux : comme guerrier chrétien , Alexis tâcha de ra- 
nimer le zèle de la sainte entreprise, et promit de la 
seconder de ses troupes et de ses trésors. Au retour 
du printemps, Godefroi consentit à occuper dans 
FAsie un camp commode et bien approvisionné ; et 
dès qu'il eut traversé le Bosphore , les vaisseaux grecs 
revinrent sur la rive opposée. On usa successivement 
de cette politique avec tous les chefs , séduits par 
l'exemple de ceux qui les avaient devancés et affai- 
blis par leur départ. Alexis, par ses soins et son 
adresse , évita ainsi la jonction des deux armées sous 
les murs de Gonstantinople, et, avant la fête de la 
Pentecôte , il ne restait pas un seul des croisés sur La 
côte d'Europe. 

(i) Entre la mer Noire , le Bosphore et la rivière de Bar- 
hjsès , qui est très-profonde en été , et qui coule, durant un 
espace d^environ quinze milles, au milieu d'une prairie unie 
et découverte : elle communique à Gonstantinople et à PEu- 
rope par. le pont de pierre de Blacherhœ, qui fut rétabli 
par Jnstinien et Basile. GjUius, de Bosphoro Thracio, 
1. n, c. 3; Ducange, C. P. Christiana, 1. iv, c. 2, p. 179. 
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Il obtient Ces armées, qui menaçaient l'Europe, auraient 
des croisés, pu délivrer l'Asie et repousser les Turcs des envi- 
rons du Bosphore. et de l'Hellespont. Les provinces 
fertiles depuis Nicée jusqu'à Antioche , avaient été 
récemment enlevées à l'enipereur romain, qui sou-r 
tenait encore ses anciens droits sur les royaumes de 
la Syrie et de l'Egypte. Dans son enthousiasme, 
Alexis se livra ou feignit de se livrer à l'ambitieuse 
espérance de voir ses nouveaux alliés renverser avec 
lui les trônes de l'Asie; mais après, quelques ré- 
flexions , la raison et ses dispositions naturelles à la 
méfiance le détournèrent de cohfîer sa personne à 
des Barbares inconnus et sans frein. Il se contenta 
d'exiger des pèlerins français , par prudence ou par 
orgueil, un vain hommage ou serment de fidélité, 
et la promesse de lui restituer leurs conquêtes d'Asie, 
ou de se reconnaître pour les humbles et fidèles 
vassaux de son empire. Leu^' fierté se révolta d'a- 
bord à la proposition d'une servitude volontaire; 
mais ils cédèrent successivement aul artifices sédui- 
sans de la flatterie et de la libéralité, et les pre- 
n(\ers vaincus travaillèrent efficacement à multiplier 
les complices de leur honte. L'orgueil de Hugues de 
Yermandois ne tint point contre les honneurs qu'il 
reçut dans sa captivité , et l'exemple d'un frère du 
roi de France entraîna la soumission générale. Go- 
defroi de Bouillon regardait toutes les considétations 
humaines comme subordonnées à la gloire dé Dieu 
et au succès de la croisade*, il s'était constamment 
refusé aux sollicitations de Raimond et de Bohé- 
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mond , qui le pressaient d'entreprendre la conquête 
de Constantinople. Alexis, pénétré de ses vertus , le 
nomma avec justice le champion de l'empire, et 
releva son titre de vassal par la qualité de 61s adop- 
tif , qu'ilj lui conféra avec toutes les cérémonies re- 
quises (i). Bohémpnd, objet de la haine d'Alexis, 
fut reçu par lui comme un ancien et fidèle allié , et 
l'empereur ne lui rappela ses premières hostilités 
que pour faire l'éloge de sa valeur , et de la gloire 
qu'il avait acquise dans les plaines de Durazzo et de 
Larisse. Le fils de Guiscard fut logé , traité et servi 
avec uae magnificence royale : un jour, comme il 
traversait une galerie du palais, une porte, laissée 
ouverte comme par hasard, offrit à sa vue une pile 
d!or et d'argent , de bijoux et de meubles précieux 
entassés , dans un désordre apparent, depuis le plan- 
cher jusqu'à la voûte de la chambre. « Quelles con- 
quêtes, dit l'avide ambitieux, ne pourrait-on pas 
faire avec le secours de ce trésor! — 11 est à vous, » 
lui répondit un Grec qui épiait dans ses yeux l'im- 
pression de son âme. Bohémond, après avoir hésité 
un instant , daigna accepter ce magnifique présent. 
On flatta le Normand de l'assurance d'une princi- 



(i) Il y avait deux sortes d'adoptions: celle des armes, 
et Tautre dont la cérémonie consistait à faire passer le fils 
adoptif entre la peau et la chemise de son père. Ducange 
(sur Joinville, Dissert, xxii , p. 270) suppose que Godefroi 
fut adopté de la dernière de ces deux manières. 
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paotë indépendante; et Alexis éluda « plotôt qu'il ne 
la refusa , sa demande audacieuse de Toffice de grand 
domestique ou de général de FOrient. Les deux Ro- 
bert , Tun fils du roi d'Angleterre , et Fautre parent 
(le trois reines, fléchirent à lear tour devant le trône 
d'Alexis (i). Une lettre d'Etienne de Chartres at- 
teste ses sentimens d'admiration pour l'empereur, le 
meilleur et le plus libéral des hommes , dont il se 
croyait le favori, et qui avait promis d'élever et d'é- 
tablir le plus jeune de ses fils. Le comte de Saint- 
Gilles et de Toulouse , qui , dans sa province méri- 
dionale , reconnaissait à peine la suprématie du roi 
de France , dont la langue et la nation lui étaient 
étrangères, déclara fièrement, à la tête de ses cent 
mille hommes, qu'il ne voulait être serviteur et sol- 
dat que du Christ, et que le prince grec pouvait se 
contenter d'un traité d'amitié et d'alliance égale. Sa 
résistance opiniâtre rehaussa le prix de sa soumis- 
sion; il brillait parmi les Barbares, dit la princesse 
Anne, comme le soleil parmi les étoiles du firma- 
ment. L'empereur confia au fidèle Raimond son an- 
tipathie pour le bruit et l'insolence des guerriers 
français , et ses soupçons sur les desseins de Bohé- 
mond : le politique, instruit par une longue expé- 
rience, discerna sans peine que l'amitié d'Alexis 
pouvait être trompeuse, mais qu'il était du moins 

(i) Après son retour, Robert se fit rhomme lige du roi 
d^Angleterre. Voy\ le premier acte des Fœdera de Rjmer. 
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sincère dans sa haine (i). L'esprit de la chevalerie fut 
le dernier qui céda dans la personne de Tancrède, et 
nul ne put rougir d'imiter Texemple de ce vaillant 
chevalier. Il dédaigna Tor et les louanges du prince 
grec , châtia en sa présence Tinsolence d'un patri- 
cien , s'enfuit en Asie sous Thabit d'un simple sol- 
dat , et céda en soupirant à Tautorité de Bohémond 
et à l'intérêt de la cause commune. La raison la meil- 
leure et la plus frappante était l'impossibilité de pas- 
ser la mer et d'accomplir leur vœu sans la permission 
et les vaisseaux d'Alexis. Mais ils se flattaient secrè- 
tement qu'arrivés sur le continent de l'Asie , leurs 
épées effaceraient leur honte , et rompraient un enga- 
gement dont il était probable que le souverain de 
Byzance n'observerait pas bien religieusement les 
conventions. La cérémonie de leur hommage flatta 
un peuple aux yeux de qui , depuis long-temps, l'or- 
gueil tenait lieu de la puissance. Assis sur un trône 
élevé, l'empereur demeura muet et immobile*, les 
princes latins l'adorèrent et se soumirent à lui baiser 
les pieds ou les genoux. Leurs propres historiens , 
honteux d'avouer cet abaissement, n'ont point osé 
entreprendre de le désavouer (i). 

(i) Sensit vêtus regnandi^ falsos in amove, odia non 
fingere» Tacite , vi , 44* 

(2) La vanité des historiens des croisades passe légèrement 
et avec embarras sur cette humiliante circonstance; cepen- 
dant il est clair que puisque les héros s'agenouillèrent .pour 
saluer Temperenr, qui restait immobile sur son trône, ils 
lui baisèrent ou les pieds ou les genoux : il est seulement 



Sao HISTOIRE DE LA DECADENCE 

Insolence L'iiitërét DubUc OU particulier avait contenu les 

lies Francs. _ '" _ _ . _ 

murmures des duos et des comtes; mais un baron 
français, qu'on suppose être Robert de Paris (i), osa 
monter sur le trône et s'y placer à côté d'Alexis. 
Baudouin lui ayant fait une sage remontrance , il 
répondit avec impétuosité dans son idiome barbare: 
c( Quel est donc ce mal-^appris qui prétend rester 
assis sur son siège , tandis que tant de vaillans ca- 
pitaines sont debout autour de lui? » L'empereur 
garda le silence, dissimula son indignation, et de* 
manda à son interprète l'explication de ce qu'avait 
dit Robert, quoique, à son geste et à sa contenance, 
Alexis l'eût en partie deviné. Avant le départ des 
pèlerins, il voulut savoir qui était cet audacieux ba- 
ron. « Je suis Français, répondit Robert, et de la 
noblesse la plus pure et la plus ancienne de mon 
pays. Tout ce quç je sais , c'est qu'il y a dans mon 

assez extraordinaire qu'Anne n'ait pas amplement suppléé 
au silence ou à Tambiguïté des Latins ; rabaissement de 
leurs princes aurait ajouté un chapitre intéressant au Cœ^- 
remoniale aulœ Bjrzantinœ, 

(i) Il se donna le nom de ^potrj/yoç xaOopoç t&>v suysvwv 
{jélexiad,, 1. x, p. 3oi). Quel beau titre de noblesse du 
onzième siècle pour celui qui pourrait actuellement prouver 
sa descendance de ce Robert! Anne raconte visiblement 
avec plaisir que cet arrogant Barbare, Aonvoç tstu^^uvoc, 
fut ensuite tué ou blessé en combattant à la première ligne 
de l'armée à la bataille de Dorjlée (1. xi , p. 317 ). Cette cir^ 
constance peut justifier le soupçon de Bucange, qui suppose 
que l'audacieux baron n'était autre que Robertde Paris, du 
district appelé le duché ou l'île de France. 



mai. 
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voisinage une église (i) où se rendent ceux qui ont 
envie d'essayer leur valeur dans un combat singulier; 
ils y adressent leurs prières à Dieu et à ses saints jus- 
qu'à ce qu'ils voient paraître un ennemi : j'y ai sou- 
vent été, et je n'ai point encore rencontré d'adver- 
saire qui ait osé accepter mon défi. )> Alexis congédia 
ce brave en lui donnant quelques sages avis sur sa 
conduite dans la. guerre avec les Turcs \ et l'histoire 
raconte avec plaisir cet exemple frappant des mœurs 
de son siède et de son pays. 

Alexandre entreprit et acheva la conquête de l'A- R«vue 
sie avec trente-cinq mille Grecs oitfiAacédoniens (2)^ brement 

■1 i. 1 .1. f% -i ^^* croisés. 

et il tondait particulièrement sa confiance ^ur la va- a. d. 1097, 
leur et la discipline de sa phalange d'infanterie. La 
principale force des croisés consistait dans leur cava- 
lerie , et quand on en fit la revue dans les plaines de 
Bithynie , les chevaliers et les cavaliers de leur suite 
montaient à cent mille combattans complètement 
armés d'un casque et d'une cotte de mailles. De pa- 

(i) Ducange découvre avec la même pénétration que 
Péglise dont parlait le baron, était Saint-Drausujs ou Drosin 
de Soissons. Quem duello dimicaturi soient inpocare : pugiles 
qui ad memoriam ejus (sa tombe) pernoctant, ihç^tos redr^ 
dit, ut de Italia et Burgundiâ tali necéssitàte c^fugiàtur ad 
eum. Joan. Sariberiensis , épis t. 189. 

(2) Il y a différentes opinions sur le nombre dont cette 
armée était composée; mais il n^y a point d'autorité com-^ 
parable à celle de Ptolémée, qui. le fixe à cinq mille che- 
vaux et trente mille hommes dMn fan terie. F'ojrez les jinnales 
d'Usher, p. i52. 

XI. 21 
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reils soldats méritaient qo*on en fit an dénombre- 
ment exact et authentiqaç ; et il n'est pas étonnant 
que la fleur de la chevalerie de tonte l'Europe ait 
fourni , datis un premier effort , ce corps formidable 
de pesante tavalerie. Il 7 a lien de croire que Tin*- 
fanteriç .était destinée an service d'archers, de pion- 
niers, d'éclaireurs. Mais le désordre qui régnait dans 
cette multitude ne pern|^it aucune idée positive sur. le 
nombre de ceux qui la composaient, et nous n'en 
avons d'autre garant que l'opinion on imagination 
d'un chapelain du comte Baudouin (i) , dont le té- 
moignage n'est f#idé ni si)r un examen oculaire ni 
sur des connaissances certaines t il évalue le nombre 
des pèlerins en éta^ de porter les armes à six cent 
mille, sans compter les prêtres, les moines, les 
femmes et les enfans , qui- suivaient le camp des La- 
tins. Le lecteur sé-i^écriera sanstlopte; mais avant 
qu'il soit revenu de sQn étonnement , j'ajouterai , 
d'après la même autorité ^ que si tous ceux qui reçu- 
rent la croix avaient accoYnpli leuf vœu, plus de six 
millions d'Européens seraient partis pour l'Asie. Ef- 
frayé de ce qu'on veut m'obliger à croire , je reçois 
quelque soulagement de l'opinidu d'un historien 
plus judicieux et plus réfléchi (%) , qui , après la 

« 

(i) Fonlcher de Chartres, p. 387. U compte dix-neuf na- 
tions différentes de nom et de langage (p. 389). Mais je ne 
comprends pas clairement la difféirence des Franci et des 
GaUi, des Italiet des jépuli. Ailleurs (p. 385) il traite les 
déserteurs avec le plift grand mépris. 

(2) Guibert, p. 556. Mais son opposition modeste semble 
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même évaluation de la cavalerie , accuse le prêtre de 
Chartres de crëdulitë, et doute même que les régions 
Cisalpines (tel est le nom que doit leur donner un 
Français) pussent fournir à des émigrations si in- 
croyables. L'historien sceptique , encore plus calme, 
se rappellera qu'un grand nombre de ces pieux vo- 
lontaires ne virent jamais Nicée ni Constantinople. 
L'influence de l'enthousiasme est capricieuse et peu 
durable. Une partie des pèlerins fut retenue par la 
raison ou la timidité , par la faiblesse ou par l'indi- 
gence ; d'autres revinrent sur leurs pas , rebutés par 
les obstacles de la route , d'autant plus insurmonta- 
bles que ces fanatiques ignorans ne les avaient pas 
prévus. Lesossemens d'un grand nombre couvrirent 
les contrées sauvages de la Hongrie et de la Bulgarie. 
Le sultan des Turcs tailla en pièces l'avant-garde \ et 
la perle de la première expédition a déjà été évaluée 
à trois cent mille tués ou morts de fatigue, et par 
suite de l'influence du climat. Cependant il en restait 
encore , et il en arrivait continuellement des troupes 
si nombreuses , qu'ils partageaient eux-mêmes à cet 
égard l'étonnement des Grecs. La copieuse énergie 
de la langue dont se sert la princesse Anne semble 
ne pas suffire à ses efforts (i). Les nuées de saute- 

encore admettre une très-grande multitude. Urbain ii, dans 
la ferveur de son zèle, n^évalue le nombre des pèlerins 
qu'à trais* cent mille {Epist. i6, Concil., t. xii, p. ^3l ). 

(i) jélexiasy 1. x, p. 283-3 o5. Sa ridicule délicatesse se 
plaint de la bizarrerie des noms inarticulés , et au fait , il j 
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relies , les feuilles et les fleurs , les sables de la lûer 
et les étoiles du ciel , nB sont que des images impar* 
faites de ce qu'elle a vu ou entendu , et la fille d'A- 
lexis s'écrie que l'Europe, arrachée de ses fondemens, 
a été précipitée contre l'Asie. La même incertitude 
existe encore , relativement au nombre qui compo- 
sait les anciennes armées de Darius et de Xerxès ; 
cependant j'incline à croire que jamais jusqu^alors 
on n'avait rassemblé, dans l'enceinte d'un seul camp, 
plus de soldats qu'il ne s'en trouva au siège de Ni- 
«ée, première opération des princes latins. On con- 
naît déjà leurs motifs, leur caractère et le genre de 
leurs armes : la plus forte partie de leurs troupes 
-était composée de Français 5 ils avaient reçu un ren- 
fort puissant de la Fouille et des bords du Rhin ; des 
bandes d'aventuriers étaient accourues de l'Espagne , 
tle la Lombardie et de l'Angleterre (i) 5 et des mon- 
tagnes de l'Ecosse, des marais de l'Irlande étaient 
sortis quelques sauvages fanatiques , presque nus , 

• 

en a peu dans ce nombre qu^elle n^aît travaillé à défigurer 
avec cette orgueilleuse ignorance si ordinaire et si précieuse 
aux peuples civilisés. Je n'en citerai qu'un seul exemple; 
elle convertit le nom de Saint^GiUes en Sangeles. 

(i) Guillaume de'Malmsburj, qui écrivit vers Tannée 
I i3o, a inséré dans son Histoire (1. iv, p. i3o-i54) le récit 
de la première croisade; mais j'aurais désiré qu'au lieu de 
prêter l'oreille aux faibles bruits qui lui parvenaient à tra- 
vers l'Océan (p. i43), il se fût borné à la relation du 
nombre, des familles et des aventures de ses compatriotes. 
Je trouve dans Dugdale qu'un Kormand anglais , Etienne , 
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féroces chez eux €t timides à la guerre (i). Si la su- 
perstition He se fût pas opposée à ce qu'une prudence 
sacrilège privât les faibles et les indigens du mérite 
du pèlerinage , la foule de ceux qui consommaient 
les subsistances sans contribuer & les obtenir , aurait 
pu attendre dans les États de l'empereur grec que 
leurs compagnons eussent ouvert et assuré le chemin 
du Seîgneur. Le faible reste des pèlerins qui passè- 
rent le Bosphore obtint la permission de visiter le 
saint -sépulcre. Accoutumés à la température duk 
Nord , ils ne purent supporter les exhalaisons et les 
rayons brûlans du soleil de la Syrie 5 ilaxîonsoramèrent 
avec une aveugle prodigalité les provisions d'eau et 
de subsistances -, leur multitude épuisait l'intérieur, 
du pays 5 la mer' était éloignée , les Grecs malinten- 
tionnés , et le& chrétiens de toutes les sectes fuyaient 
le brigandage et la voracité de leurs, frères latins. 
Dans cette affreuse nécessité, la famine les força 
quelquefois à dévorer la chair de leurs captifs enfans 
ou adultes. Le nom et la réputation de cannibales 



comte d'Albemarle et dlHolderness , commandait l'arrière- 
garde avec le duc Rotert à la bataille à* Aniioche {Baronage, 
part. .1, p. 61). 

(i) y^ideres Scotorum apud se ferocium, aliàs imbellium 
cuneos (Guibert, p. 47^)* ^^ crus, intectum et Vhispida 
chlumys peuvent avoir rapport aux montagnards écossais j 
mais finièus uliginosù s'applique plus naturellement aux 
marécages de l'Irlande. JVIalmsburj nomme les Gallois et les 
Ecossais , etc. (h iv, p. i33) , dont les premiers quittèrent 
venationem saltuum, et les awires familiaritatem pulicum- 
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ajoutèrent à l'horreur des Sarrasins pour les idolâtres 
de l'Europe. On fit voir aux espions qui s'introdui- 
sirent dans la cuisine de Bohémond plusieurs corps 
humains à la broche , et les ruses Normands encou- 
ragèrent un rapport qui augmentait à la fois la haine 
et la terreur des infidèles (i). 
siép de Je me suis étendu avec plaisir âur les premières 
A. D. 1097. démarches des croisés , parce qu'elles pôgnent les 
juin 20. mœurs et le caractère des Européens ; mais j'abré- 
gerai le récit fatigant et monotone d'exploits obscurs 
exécutés par la force et décrits par l'ignorance. De 
leur premier poste aux environs de Nicomédie , ils 
s'avancèrent par divisions successives, sortirent des 
étroites limites de l'empire grec, s'ouvrirent une 
route à travers les montagnes, et commencèrent leur 
pieuse guerre contre le sultan des Turcs par le siège 
de sa capitale. Sou royaume de Roum s^étendait de- 
puis l'Hellespont jusqu'aux frontières de la Syrie, et 
barrait le chemin aux pèlerins de Jérusalem : il se 
nommait Kilidge - Arslan , ou Soliman (a); il était 



(i) Cette faîm de cannibale, quelcpiefois réelle et plas 
souvent un mensonge et un artifice , est affirmée par Anne 
Comnène{Alex,, }. x, p. 288), Guibert (p. 546), Radulp. 
Cadom* (c. 97). L^auteur des Gesta Francorum, le moine 
Robert, BaldrLc et Kaimond d'Agiles , racontent ce strata-* 
gême dans le siège et la famine d'Autiocbe. 

(2) Les Latins le désignent par le nom dé Soliman , qui 
est celui que lui donnaient les musulmans ; et son caractère 
a été fort embelli par le Tasse. Les Turcs le nommaient 
Kilidge-Arslan (A. H. 485-5oo, A. D. 1092-1106. Voyez 



^ 
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issa de la race de Seljouk , et fils du premier conque» 
rant. Dans la défense d'un pays que les Turcs consi- 
déraient comme leur propriété légitime , Soliman 
mérita les éloges de ses ennemis , qui seuls Tout fait 
connaître à la postérité. Cédant à la première impé- 
tuosité du torrent, il déposa dans Nicée sa famille et 
ses trésors , et il se retira dans les montagnes , suivi 
de cinquante mille cavaliers ; il en descendit deux 
fois pour attaquer les assiégeans , dont le camp for- 
mait un cercle imparfait d'environ six milles. La 
ville de Nicée était environnée de murs hauts et so- 
lides, flanqués de trois €ent'soixante-dix tours , et 
couverts par un fossé profond. Les musulmans qui la 
défendaient , placés sur les limites de la chrétienté , 
étaient braves , disciplinés et pleins de zèle pour leur 
religion. Les princes français prirent leur poste der 
vaut cette ville , et suivirent leurs attaques sans se 
communiquer entre eux , et sans les soumettre à un 
plan général. L'émulation animait leur valeur y mais 
cette valeur était souillée par la cruauté, et rémula* 
tion dégénérait en envie eX en discorde. Les Latins 
employèrent au siège de Nicée toutes les machines 
de guerre connues de l'antiquité : les mines , les bé- 



dé Guignes,, ses Tables, t. i, p. 24^). Les Orientaux se 
servaient de ce. nom, et les Grecs remployaient aussi avec 
quelque corruption : mais on ne trouve guère que son nom 
dans les histoires des mahométans , dont les écrivains sont 
fort secs et fort concis relativement à la première croisade 
(de Guignes, t. m, part. 11, p. io-3o). 
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liera I les tortues, les beffrois ou les toore roulantes, 
les balistes, les feux d*artifioe, les catapultes , les 
frondes et les arbalètes qui lançaient des pierres et 
des dards (i). En cinq s.eniaines de travaux et de 
combats , on répandit beaucoup de sang , et ies as- 
siëgeans , principalement le comte Raimond , firent 
quelques progrès ; mais les Turcs pouvaient prolon^ 
ger leur résistance et assurer leur retraite tant qu'ils 
seraient les maîtres du lac Ascanius (a) , qui s'étend 
à plusieurs milles à Foccident de "Nicée. Alexis sur- 
monta cet obstacle par sa prudence et son industrie : 
on transporta sur des traîneaux un grand nomlM*e de 
bateaux de la mer sur le lac ; on les remplit d'ar* 
cbers habiles qui s'opposèrent à la fuite delà sultane. 
Micée fut investie'de toutes parts , et un émissaire de 
l'empereur grec persuada aux habitans de se sauver 
à temps de la fureur des sauvages d'Europe en ac- 
ceptant la protection de son maître. Au «moment de 
la victoire , ou lorsqu'ils avaient du moins lieu de 
l'espérer , les croisés , avides de sang et de pillage , 
furent obligés de s'arrêter à la vue de l'étendard im- 
périal flottant sur les murs de la citadelle , et Alexis 
— ^———»—i^— —^^^i——^—^— ^'—^—■'—^»^—— —■—»—— —^»—— ■ Il 

(i) Pour les fortifications, les machines et les sièges da 
moyen âge, consultez Muratori {Antiq. Itcd., t. ii. Dissert, 
s6, p. 4^2-524); le belfredus, d'où est venu notre beffroi, 
était la tour mouvante des anciens (Ducange, t. i , p. 608). 

(2) Je ne puis mVmpécher d'observer- la ressemblance 
entre le siège de^Nicée, défendue par son lac; et les opéra- 
tions de Fernand Gortez devant Mexico. Voyez le docteur 
KobertsoD , Hist, de r Amérique, t. i , p. 608. 
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conserva soigneusement cette conquête importantie. 
La voix de Thonneur et de Tintérét imposa silence 
aux murmures des chefs. Après un repos de neuf 
jours , ils dirigèrent leur marche vers la Phrygië , 
sous la conduite d'un gëuëral grec qu'ils soupçon- 
naient d'intelligence avec le sultan. La sultane et 
les principaux serviteurs de Soliman obtinrent la 
liberté sans rançoiï , et la générosité de l'empereur 
envers les mécréans (i) passa dans l'esprit des Latins 
pour une preuve de sa perfidie. 

Soliman fut plus irrité qu'abattu de la perte de sa Bataïue de 
capitale. 11 informa ses sujets et ses alliés de l'inva- a* p. 1097, 
sion extraordinaire des Barbares d'Occident. Les 
émirs turcs obéirent à la voix du prince et de la 
religion. Les hordes des Turcomans vinrent se ras- 
sembler autour de ses drapeaux, et ses forces réu- 
nies sont vaguement évaluées* par les chrétiens à 
deux cents» et même à trois cent soixante mille hom- 
mes de cavalerie. Il attendit cependant avec pa- 
tience que les croisés se fussent éloignés de la mer 
et des frontières de la Grèce , et les suivit en vol- 
tigeant sur leurs flancs. Remplis d'une imprudente 
confiance, ils marchaient en deux colonnes séparées 
et hors de portée de la vue l'une de l'autre : à quel- 

(i) Mécréans y terme inventé par les croisé» français, et 
qui n^est en usage que dans ce sens originaire; il paraît que 
nos ancêtres , dans Tardeur de leur zèle , regardaient tout 
incrédule comme un misérable. Ce préjugé couve encore 
dans l*âme de bien des gens qui prétendent au nom de 
chrétiens. 
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qaes milles en deçà île Dorylée en Phrygie , Soli- 
man surprit la colonne gauche, qui était la moins 
nombreuse ; il l'attaqua et la mit presque en dé- 
route (i). La chaleur de la saison , une nuée de flè- 
ches et les cris des Ottomans , semèrent la terreur 
et le désordre; les croisés perdirent la confiance, se 
rompirent, et le combat inégal se soutenait plus 
par la valeur personnelle que par lliabileté de Bo- 
hémond , de Tancrède el de Robert de Normandie. 
La vue des bannières de Godefroi , qui accourait à 
leur secours avec le comte de Yermandois et soixante 
mille hommes de cavalerie , releva le courage épuisé 
des soldats. Raimond de Toulouse et Tévéque du 
Puy arrivèrent bientôt avec le reste de Tannée ; sans 
prendre un instant de repos , ils formèrent un nou- 
vel ordre de bataille, et commencèrent un second 
combat. Les Ottomans les reçurent avec intrépidité, 
et un égal mépris pour les peuples de la Grèce et de 
FÀsie fit confesser aux deux partis que les Turcs et 
les Francs méritaient seuls le nom de soldats (i). 
Les attaques furent variées et balancées par le con- 



(i) Baronhis a produit une lettre fort suspecte adressée 
à son frère Roger (A. D. 1098, n^ i5). Les eanemis étaient 
composés de Mèdes , de Persans et de Ghaldéens ; soit. La 
première attaque a été à notre désavantage; cela est en- 
core vrai. Mais pourquoi Godefroi de Bouillon et Hugues 
se traitent-ils de frères? On donne à Tancrède le* nom de 
fiUus; de qui? Ce n'était sûrement pas de Roger ni de Bo* 
bémond. 

(2) yerumtamen dicunt se esse de Francorum generor' 
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traste des armés et de la discipline, de la charge 
directe et des ëvolutions rapides , de la lance incli- 
née comme la présentaient les chrétiens , et de la 
javeline balancée dans La main des Turcs , de la lourde 
et large épée des premiers et du sabre recourbé 
que portaient les autres , des robes légères et flot- 
tantes et de la pesante armure , de Tare des Tartares 
et de Tarbalète , arm^ meurtrière inconnue jusqu'a- 
lors aux Orientaux (i). Tant que les chevaux con- 
servèrent leur viguetfl^t qu'il resta des flèches dans 
les carquois, Soliman eut l'avantage, et quatre 
mille chrétiens mordirent la poussière ; mais sur le 
soir, la force l'emporta sur l'agilité : des deux cotés 
le nombre «était égal^ partout du moins il s'en trou- 
vait autant qu'en pouvait comporter l'espace, et 
qu'en pouvaient faire mouvoir les généraux ; mais, 
en tournant les collines, la dernière division des 
Provençaux de Raimond tomba , peut-être sans des- 
sein , S)ar les derrières d'un ennemi épuisé , et dé- 
cida l'événement si long -temps suspendu : outre la 



tioné; et quia nullus homo naturaliter débet esse miles nisi 
Turci et Franci{Gesta Francorum, p. 7). Cette origine com- 
mune et cette égalité de valeur est également avouée et at- 
testée par l'archevêque Baldric (p. 99)' 

(i) Balista, baies tra, arbalète, Voy. Muratori , Antiquit, 
t. ïi, p. 617-524; Ducange, Gloss, lat., t. i, p. 53i, 53îï. 
Du temps d'Anne Comnène , cette arme, qu'elle décrit soust 
le nom de tzangra, était inconnue en Orient (l. x, p. 291 ). 
Par un sentiment d'humanité peu conséquent , le pape s'ef^ 
força d'en proscrire l'usage dans les guerres des chrétiens. 
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multitude qu'on ne prend jamais la peine de nom- 
mer , et que Ton compte à peine , trois mille che- 
valiers païens périrent dans la bataille et dans la 
poursuite. Le camp de Soliman fut pillé , et dans le 
précieux butin dont il était rempli , la curiosité des 
Latins put trouver quelque intérêt à la vue de ces 
armes, de ces équipages étrangers, ainsi qu^à l'as- 
pect nouveau pour eux des chameaux et des dro- 
madaires. La retraite précipitée du sultan prouva 
l'importance de la victoire : flivi de dix mille gar- 
des des débris de son armée, Soliman évacua le 
royaume de Roum , et courut implorer le secours 
et animer le ressentiment de ses compatriotes d*0- 
Marcbedes ricut. Daus uuc marchc de cinq cents milles, les 

croisés dans , ^ i # / i 

TAsie-Mi- croises traversèrent les campagnes dévastées et les 

neure. , i «-' 

joiiiet-sep- vlUcs déscrtcs de TÂsie-Mineure sans rencontrer ni 
amis m adversaires. Le géographe peut tracer (i) la 
position de Dorylée, d'Antioche, de Pisidie, d'Ico- 
nium, d'Archélaïs, de Germanicie, et comparer ces 
anciennes dénominations aux noms modernes d'Es- 
kishehr la Vieille Cité , Akshehr la Ville Blanche , 
Cogni, Érekli et Marash. Les pèlerins passèrent dans 
un désert où un verre d'eau se vendait à prix d'ar- 



(i) Le lecteur curieux peut comparer Térudition classi- 
que de Cellarius et la science géographique de d^AnviUe. 
Guillaume de Tjr est le seul écrivain des croisades qui ait 
quelque connaissance de l'antiquité; et M. Otter a presque 
suivi les traces des Francs depuis Constantinople jusqu^à 
Antioche {F'o/ageen Turquie et en Perse, t. i, p. 35-88). 
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gent : ils y furent toarmentés d'ane soif intolérable, 
et à la découverte du premier ruisseau ils souffri- 
rent encore plus de leur empressement à ëtancher 
leur soif et de leur intempérance à la satisfaire. Ils 
gravirent avec crainte et difficulté les côtes escarpées 
et glissantes du mont Taurus ; un grand nombre de 
soldats , pour marcher avec moins de danger , se dé- 
barrassèrent de leurs armes , et si la terreur n*eut 
pas précédé leur avant-garde , une poignée d'enne- 
mis déterminés aurait pu renverser dans le précipice 
toute cette file tremblante. On portait dans une 
litière deux de leurs plus respectables chefs , le duc 
de Lorraine et le comte de Toulouse : Raimond 
avait été sauvé, dit -on , 'par miracle , d'uqe maladie 
dangereuse qui ne laissait plus d'espoir , et Godefroi 
avait été grièvement blessé par un ours qu'il s^amu- 
sait à chasser dans les montagnes de Pisidie. 

Pour compléter la consternation générale , le cou- ^/""J^^i*" 
sin de Bohémond et le frère de Godefroi s'étaient déta- prigcipaute 
chés de l'armée • chacun avec ses escadrons composés ^- ^v 
de six ou sept cents chevaliers. Us parcoururent rapi- 
dement les montagnes et lescôtes maritimes de laCili- 
cie , depuis Cogni jusqu'aux frontières delà Syrie. Le 
Normand planta le premier ses étendards sur les 
murs de Tarse et de Malmistra ; mais l'orgueil injuste 
de Baudouin irrita la patience du généreux Italien , 
et ils vidèrent leur querelle dans un combat singu- 
lier. L'honneur étaiit le motif de Tancrède , et il ne 
voulait que la gloire pour récompense -, mais la for- 
tune favorisa l'entreprise moins généreuse de son 
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rival (i). Un tyran grec ou arménien à qui les Turcs 
permettaient de régner sur les chrétiens d'Édesse , 
appela Baudouin à son secours. Le Normand accepta 
le titre de son fils et de sonchampion; mais dès qull 
fut introduit dans la ville, il excita le peuple à mas- 
sacrer son père, s'empara du trône et des trésors, 
étendit ses conquêtes dans les montagnes d'Arménie 
et dans les plaines de Mésopotamie , et fonda la pre- 
mière principauté des Francs ou Latins , qui subsista 
cinquante-quatre ans au-delà de TEuphrate (p^). 
sié^e L'été et l'automne se passèrent entièrement avant 
A. D.'"^', que les Francs pussent pénétrer dans la Syrie. On 
A-D^oosi débattit fortement dans leur conseil : si Pou entre- 
^***° prendrait le siège d'Antioche, ou si l'on séparerait 
l'armée pour la laisser reposer durant l'hiver. L'a- 
mour des armes et le désir de délivrer le saint-sé- 
pulcre l'emportèrent, et leur résolution était peut- 
être conforme à la prudence , puisqu'il est constant 
que chaque instant de délai diminue la terreur et la 
force d'une invasion, et multiplie les ressources 
d'une guerre défensive. La capitale de la Syrie était 

— ~-^— — — I» llll III !■ ll.lll.l I ■■ 111 II ^^^1^ 

(i) Ce quMI y a de mieux sur cette conquête particulière 
d^Edesse , est le récit qu^en a fait Foulcher de Chartres , le 
vaillant chapelaita du comte Baudouin , recueilli dans les 
collections de Bongars , Duchesne et Martenne {Esprit des 
Croisades, t. i, p. i3, i4)* Bans les querelles de ce prince 
avec Tancrède, on peut opposer sa partialité à celle de 
Aadulplius Cadomensis , le soldat et Phistorien du vaillant 
marquis. 

(2) F'ojrez de Guignes , Hist, des Huns, t. i , p. 4^- 
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dëfendoe par le fleuve de TOronte et par le pont de 
fer, pont de neuf arches , qui tire son nom de ses 
portes massives et de deux tours construites à cha- 
cune de ses extrémités. Elles ne résistèrent point à 
la valeur du duc de Normandie , et sa victoire ou* 
vrit le chemin à trois cent mille croisés. Ce dénom- 
brement , en admettant des pertes et deç désertions , 
prouve évidemment une exagération dans la revue 
de Micée. Il n'est pas aisé de découvrir dans la des- 
cription de la ville d'Ântioche (i) un terme moyen 
entre son ancienne magnificence sous les succès^ 
seurs d'Alexandre et d'Auguste, et Taspect actuel 
de cette ville dans Tétat de désolation où Tout ré* 
duite les Turcs. La Tétrapolis ou les quatre villes , 
si elles conservaient leur nom et leur position , de* 
vaient laisser de grands vides dans une circonférence 
de douze milles ; et cette étendue , garnie de quatre 
cents tours, ne cadre pas parfaitement avec les cinq 
portes citées si fréquemment dans Fhistoire du siège. 
Antioche devait cependant être encore vaste, peuplée 
et florissante. Baghisien, vieux général , comman- 
dait dans la place à la tête des émirs. Sa garnison 
consistait en six à sept mille chevaux et quinze à 
vingt mille hommes d'infanterie. On prétend que 

(i) Relativement à Antioche , voyez la Description du 
Lcifant, par Pococke, vol. ii, part, i, 188-193 ; Voyage 
£Otteren Turquie^ etc., t. t, p. 81, etc. ; le géographe turc 
dans les Notes d^Otter ; VIndjex géographique de Schultens 
{ad calcem Bobadin., vit, Saladini) , et Ahulféda ( Tabula 
Syriœ,-p» 11 5, 116, vers, Reiske). 
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cent mille musulmans y périrent par le fer , et ils 
devaient être inférieurs en nombre aux Grecs, aux 
Arméniens et aux Syriens , qui n étaient que depuis 
quatorze ans asservis à la race de Seljouk. Les murs 
étaient hauts et solides ^ d'après ce qui en reste, il 
parait quMls s'élevaient à la hauteur de soixante 
pieds dans les vallées , et les endroits où Ton avait 
employé moins d'art et de travaux étaient supposés 
suffisamment défendus par la montagne , les marais 
et la rivière : malgré ses forti6cations , la ville a été 
prise successivement par les Persans , les Arabes , 
les Grecs et les Turcs. Une enceinte si vaste devait 
offrir plusieurs points. d^attaque accessibles; et dans 
le siège que les chrétiens formèrent au milieu du 
mois d'octobre , la vigueur de l'exécution pouvait 
seule excuser la hardiesse de l'entreprise. Tons les 
exploits qu*on peut attendre de la force et de la va- 
leur furent vaillamment exécutés par les champions 
de la croix. Dans les fréquentes occasions de com- 
bats que leur offrirent les . sorties , les fourrages , 
la défense et l'attaque des convois, ils obtinrent sou- 
vent la victoire , et nous ne pouvons nous plaindre 
que de l'exagération qui , en racontant leurs proues- 
ses, a passé les bornes de la probabilité. D'un seul 
coup de son épée, Godefroi (i) fendit en deux un 



(i) Ensem eleuat eumque à sinistré parte scapularum, 
tantâ virtute intorsit ut quod pectus médium dLsjunxit, spi^ 
nom et vitalia interrupit, et sic lubricus ensis super crus dex^ 
trum integer exiçit ; sicque caput integrum eum dextrd. 
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Tare depuis Fépaule jusqu'à la hanche ; moitié de 
rinfidèlç tomba , çt son cheval emporta Tautre jus- 
qu'aux portes de la ville. Robert de Normandie dit 
pieusement , en. galopant à la rencontre de son 
adversaire : a Je dévoue ta tête aux démons de Ten- 
fer, » et, du premier coup de son sabre, le prince 
fendit cette tête jusqu'à la poitrine ; mais la réalité 
ou le bruit de ces aventures gigantesques (i) dut 
apprendre aux musulmans à se renfermer dans leurs 
murs, et contre ces murs de pierre ou de terre la 
lance et Tépée sont des armes impuissantes. L'igno- 
rance et la négligence des croisés les rendaient peu 
propres à conduire les longs travaux d'un* siège et 
ses opérations successives : ils manquaient d'intelli- 
gence pour l'invention des machines destinées à 
fj^ciliter l'assaut ^ ils manquaient également d'argent 
pour s'en pourvoir, et d'industrie pour s'en servir. 
A la conquête de Nicée, ils avajient été puissam- 



parU eorporis immersit gurgite, partemque quœ equo prœ-^ 
sidehat remisit ctVito/i (Robert. Mon., p. 5o). Cujus ense 
trajectus Turcus duo factus est Turci ; ut inferior alter in 
urhem equitaret, alter arcitenens influmine nataret ( Radulph. 
Gadom., c. 53, p. 3o4); il tâche cependant de justifier le 
fait par les stupendis viribus ou les forces surnaturelles de 
Godefroi. Guillaume de Tyr met la y raisemblance à couvert 
par ces mots , obstupuit populus facti not^itate : cependant 
il ne devait pas paraître incroyable aux chevaliers de ce 
siècle. 

(i) Voyez les exploits de Robert, de Raimond et du mo- 
deste Tancrède , qui imposait silence à son écuyer (Radulph. 
Cadom. , c. 53). 
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rheore ce qu'ils parent devoir au secours de leurs 
allies surnaturels; mais Tintrëpide désespoir des 
Francs fut la cause naturelle de la victoire d'Ân- 
tioche, et on doit y ajouter la surprise, la discorde 
et peut- être les fautes de leurs ignorans et présomp- 
tueux adversaires. La confusion de la bataille a passé 
dans la description : nous y pouvons remarquer ce- 
pendant ce qu*on dit<le la tente de Kerboga, vaste 
palais ambulant , enrichi de tout le faste de TAsie , 
et capable de contenir plus de deux mille person- 
nes : on nous apprend aussi que ses gardes , au nom- 
bre de trois mille hommes , étaient , ainsi que leurs 
chevaux, complètement couverts d'une armure d'a- 
cier. 
Famioc , Duniut le siège et la défense d' Antioche , les croi- 
iiM croiitfi ses avaient été alternativement enorgueillis par la 
tioche. victoire ou accablés de désespoir , nageant dans Ta- 
bondance ou épuisés par la famine. Un philosophe 
spéculatif pourrait imaginer que leur foi devait avoîr 
une grande influence sur leurs actions , et .que les 
soldats de la croix , les libérateurs du saint-sépulcre , 
se préparaient, par une vie sobre et vertueuse, à 
Tattente journalière du martyre.- Mais Fexpérience 



Bernard le Trésorier, c. Sg, p. 69$ ) se ciHitêntent des ex-> 
pressions vagues de infinita multitude, immensum agmen, 
innumerœ copiœ ou gentes, qui se rapportent avec fitra ovo- 
pidprrMV x^LkMoiwt d'Anne Gomnène {^AUxias, 1. xi, p. 3i8- 
3ao). Albert d'Aix fixe le nombre des Turcs à deux cent 
mille hommes de cavalerie (1. iv, c. 10, p. 242 )î et Ra- 
di^lphe ïi quatre cent mille (c. 7a, p. 309). 
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«charitable illusion , et Thistoire des 
mes offre rarement des scènes de dé- 
i(' prostitution comparables à celles qui 
> sous les murs d'Antioche. Le bosquet de 
• xistait plus, mais Faip de Syrie était en- 
< gnë des mêmes vices , ^t les chrétiens ne 
it ni aux tentations que la nature inspire 
î'\s qu'elle répreuve (i). Ils méprisaient Tau- 
\i) leurs chefs \ les sermons et les édits étaient 
sans contre des désordres aussi contraire à 1» 
>line militaire qu'à la pureté évangélique. Dans 
')iemiers jours du siège et de la possession d'An* 
•lie, les Francs dissipèrent, avec toute la prodi- 
■iitë de rinsouciance et de l'irréflexion , des provi- 
.ons qu'une frugale économie aurait pu faire durer 
Plusieurs semaines et même plusieuirs mois; les en* 
virons dévastés ne pouvaient plus rien fournir, et 
i armée des Turcs, dont ils étaient eavironnés, leur 
ota même bientôt toute communication, avec 1^ reste 
du pays. Les maladies, fidèles compagnes de la di- 
sette, furent envenimées par les pluies de l'hiver, 
les chaleurs de l'été , la nourriture malsaine et l'en- 
tassement de la multitude. Les tableaux repoussans 
de la peste et de la famine sont toujours les mêmes , 
et notre imagination peut aisément nous indiquer la 



(i) Voyez la fin tragique et scandaleuse -d^un- archidiacre 
de race royale , qui fut tué par les Turcs , tandis qu'il jouait 
aux dés dans un verger avec une concubine syrienne. 
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nature de leare souffrances et de leurs ressources. 
Les restes des trésors ou du butin étaient prodigués 
pour se procurer les plus vils alimens *, et quelle de- 
vait être la misère du pauvre, puisque après avoir 
donné trois marcs d'argent pour le prix d'une chè- 
vre (i), et quinze marcs pour celui d*un chameau 
étique , le comte de Flandre fut réduit à mendier un 
diner , et Godefroi à emprunter^un cheval ! Soixante 
mille chevaux qui avaient passé la revue dans le 
camp, se trouvèrent, avant la fin du siège, réduits à 
deux miUe ; et à peine deux cents étaient en état de 
servir dans un jour de bataille. L'affaiblissement du 
corps et les terreurs de Timagination éteignirent Fen- 
thopsiasme des pèlerins , et Tamour de la vie (a) 
l'emporta sur tous les sentimens de l'honneur et de 
la religion. Parmi les chefs , on peut compter trois 
héros sans peur et sans reproche : Godefroi de 



(i) Le prix d*uii boeuf monta de cinq /o/û/i (quinze sckel- 
lings) à deux marcs (4 lîv. sterling), et ensuite beaucoup 
plus haut; un chevreau ou un agneau, d'*un schelling à i5 
ou environ i8 liv. toum. Dans la seconde famine , une mi- 
che de pain ou la tête d^un animal se vendaient une pièce 
d^or. On pourrait citer encore beaucoup d'exemples ; mais 
ce sont les prix ordinaires , et non pas les prix extraordi- 
naires, qui méritent l'attention du philosophe. 

(2) Alii multi, quorum omnia non tenemus, quia deleta 
de Ubro vitœ prœsenti operi non sunt inserenda (Guillaume 
deTyr, 1. vi, c. 5, p. 7i5). Guibert(p. 5 1 8^523) cher- 
che à excuser Hugues le Grand et même Etienne de 
Chartres. 
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tion était sans ressource. Livrés à un morne désespoir, 
ils semblaient attendre leur sort avec tranquillité. On 
essaya sans succès des sermens et des punitions ; et , 
pour forcer les soldats à la défense des murs , il fallut 
mettre le feu à leurs quartiers. 
Légende Le fanatismc, qui les avait conduits à une destruc- 



de la 



lance. 



sainte tiou presquc inévitable , les fit sortir victorieux de ce 
danger. Daiisune telle expédition et dans une telle 
armée, les visions, les prophéties et les miracles, de- 
vaient être, fréquens et familiers. Durant la détresse 
où les chrétiens se trouvèrent dans Antioche , ils se 
répétèrent avec une énergie et un succès extraordi- 
naires. Saint Ambroise avait assuré un pieux ecclé- 
siastique que répoque de la grâce et de la délivrance 
devait être précédée par deux années d'épneuve. Des 
déserteurs avaient été arrêtés par Tapparition et les 
reproches du Christ en personne; les morts s'étaient 
engagés à sortir de leurs tombeaux pour combattre 
avec leurs frères -, la Vierge avait obtenu le pardon 
de leurs péchés ; et leur confiance fut ranimée par 
un signe visible , Theureuse et brillante découverte 
de la sainte lance. On a loué dans cette occasion la 
politique de leurs chefs, et elle serait au moins cer^ 
tainement très-^excusable. Mais un conseil nombreux 
concerte rarement une fraude pieuse , et un impos- 
teur volontaire pouvait compter sur Tappui des 
hommes éclairés et sur la crédulité du peuple. Un 

ration, qu'elle ne peut y renoncer, même en racontant les 
exploits des Latins. 
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prêtre, nommé Pierre Barthélémy, du diocèse de 
Marseille , d'un esprit grossièrement artificieux et de 
moôurs fort suspectes, alla se présenter à la porte 
du conseil , pour y révéler une apparition de saint 
André, qui s'était présenté à lui trois fois durant 
son sommeil , en le menaçant des plus terribles châ- 
timens s'il osait résister aux ordres du ciel. « Â An- 
tioche, dit Tapôtre , dans l'église de mon frère saint 
Pierre , près du maître-autel , on trouvera , en creu- 
sant la terre , le fer de la lance qui perça le côté de 
notre Rédempteur. Dans trois jours , cet instrument 
du salut éternel sera tnanifesté à ses disciples et opèr 
rera leur délivrance. Cherchez et vous trouverez j 
élevez ce fer mystique au milieu de l'armée, et il 
ira jusqu'à l'âme des mécréans. » L'évéque du Puy, 
légat du pape , affecta d'écouter froidement et de 
montrer peu de confiance ^ mais la révélation fut 
reçue avidement par le comte Raimond , que son 
fidèle sujet avait choisi au nom de l'apôtre pour le 
gardien de la sainte lance. On résolut de tenter l'ex- 
périence. Le troisième jour, après s'être préparé, 
comme il convenait, par le jeune et par la prière, 
le prêtre de Marseille introduisit dans l'église douze 
spectateurs de confiance , du nombre desquels étaient 
le comte Raimond et son chapelain , et fit barricader 
les portes pour éviter l'affluence d'une multitude im- 
patiente. On ouvrit la terre à l'endroit indiqué-, mais 
les ouvriers, qui se relevaient alternativement, creu- 
sèrent jusqu'à la profondeur de douze pieds sans 
trouver l'objet de leurs recherches. Dans la soirée , 
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lorsque le comte se fot retiré à son poste et que les 
spectateurs , fatigués , commençaient à murmurer , 
Barthélémy, en chemise et sans souliers, descendit 
hardiment dans la fosse. L'obscurité de Theure et du 
lieu lui donna la facilité de déposer et de cacher le 
fer d^une lance qui avait appartenu à quelque Sar- 
rasin. Au premier son , au premier éclat de Facier , 
on le salua avec des élans de joie et de dévotion. La 
sainte lance , tirée du lieu où elle était cachée , fut 
enveloppée dans un voile de soie brodé en or, et 
exposée à la vénération des croisés; leur inquiétude 
se convertit en cris de joie et d'espérance , et l'en- 
thousiasme rendit aux troupes découragées leur an- 
cienne valeur. Quelle qu'eût été dans cette affaire la 
conduite des chefs , et quels que fussent leurs senti- 
meus, ils soutinrent cette heureuse révolution par 
tous les moyens que pouvaient leur fournir la dis- 
cipline et la religion. On renvoya les soldats dans 
leurs quartiers , en leur recommandant de se forti- 
fier le corps et l'âme pour le prochain combat , de 
consumer sans ménagement les dernières provisions 
des hommes et des chevaux, et d'attendre au point 
du jour le signal de la victoire. Le jour de la fête 
de saint Pierre et de saint Paul, les portes d'An- 
tioche s'ouvrirent , et une procession de moines et 
de prêtres sortit en chantant un psaume, martial : 
« Que le Seigneur se lève et que ses ennemis soient 
dispersés ! » On composa l'ordre, de bataille de douze 
divisions en l'honneur des douze apôtres; et ^n l'ab- 
sence de Raimond , son chapelain fut chargé de por- 
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ter la sainte lance. L'influence de cette relique ou 
de ce trophée se fit vivement sentir aux serviteurs 
du Christ, et peut-être même à ses ennemis (i). Un 
hasard ou un stratagème, ou le bruit d'un miracle, 
vint encore ajouter à sa puissante énergie. Trois che- Guemew 
valiers velus de blanc et couverts d'armes brillantes 
sortirent ou semblèrent sortir des montagnes : Adhé- 
mar , le légat du pape , s'écria que c'étaient les mar- 
tyrs saint George , saint Théodore et saint Maurice. 
Le tumulte du combat ne laissa ni le temps du doute 
ni celui de l'examen , et cette apparition favorable 
éblouit les yeux et l'imagination d'une armée de fa- 
natiques. Dans les momens du danger et de la vic- 
toire, la révélation de Barthélémy de Marseille fut 
unanimement adoptée; mais , dans le calme qui les 
suivit , la dignité personnelle et la quantité d'au- 
mônes que la garde de la sainte lance procurait au 
comte dé Toulouse, excitèrent l'envie et réveillèrent 
la raison de ses rivaux. Un clerc de Normandie osa 
examiner philosophiquement la vérité de^Ja légende, 
les circonstances de la découverte et la réputation du 
prophète, et le pieux Bohémond attribua exclusi- • 
vement la délivrance des croisés au mérite et à l'in- 
tercession de Jésus-Christ. Les clameurs et les armes 

(i) Le mahométan Abalmahasen ( apud de Guignes , 
t. II , part. 2 , p. gS) est plus correct dans ce qu'il rapporte 
de la sainte lance , que les chrétiens Anne Gomnène et Abul- 
pharage. La princesse grecque confond cette lance avec un 
clou de la croix (1. zi, p. 826), et le primat jacobite avec 
le bâton de saint PieiTe ( p. 242). 
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des Provençaux défendirent pendant quelque temps 
leur palladium national, et de nouvelles visions 
annoncèrent la mort et la damnation des sceptiques 
impies qui oseraient sonder le mérite ou la vérité de 
la découverte : mais Tincrédulité prévalut, et força 
Barthélémy à soumettre sa véracité et sa vie au juge- 
ment de IXeu. On éleva au milieu du camp une pile 
de fagots secs , de quatre pieds de hauteur et de qua- 
torze eu longueur ; la violence des flammes montait 
à trente coudées , et le prêtre de Marseille fut obligé 
de traverser un sentier étroit , d'environ un pied , 
qu*on avait pratiqué dans cette fournaise. Malgré son 
adresse et son agilité , le malheureux eut le ventre et 
les cuisses grillés; il expira dans les vingt-quatre 
heures, et les protestations quil fit en mourant, 
de son innocence et de sa véracité, seront peut-être 
de quelque poids pour les esprits disposés à croire. 
Les Provençaux essayèrent en vain de substituer une 
croix , un anneau ou un tabernacle à la sainte lance , 
dont le souvenir n excitait plus que le mépris (i). 
Cependant les historiens des siècles suivans attestent 
gravement la révélation d'Antioche -, et telle est la 

(i) Les deux antagonistes qui annoncent une connais- 
sance plus intime et une conviction plus forte du miracle et 
de la yraui/e, sont Raimond d^ Agiles et Radulphe de Gaen, 
Tun attacW au comte de Toulouse , et Pautre au prince nor- 
mand. Foulcher de Chartres ose dire : Audite fraudem et 
nonfraudemîtl ensuite: Irufenit lanceam, faUaciter occulta^ 
tamfoTsitan : le reste du troupeau crie fort et ferme en fa- 
veur du mirade. 
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marche de la crëdalitë, qae les miracles qui ont 
paru suspects au temps et au lieu de leur naissance , 
sont reçus ayec^|e foi implicite à une certaine dis- 
tance de.l'un ercre l'autre. 
La prudence ou le bonheur des Francs avait dif- siiuaiioo 

■ ^ des Turcs 

féré leur expédition jusqu'au déclin de l'empire «' îff^,**" 
turc (i). Sous le gouvernement vigoureux des trois <*'Egypie. 
premiers sultans , les royaumes de l'Asie étaient unis 
par la paix et la justice ; les innombrables armées 
qu'ils conduisaient en personne égalaient en valeur 
les Barbares de l'Occident et leur étaient supérieures 
en discipline; mais au temps de la croisade, quatre 
fils de Malèk-Shah se disputaient son héritage. Oc- 
cupés de leur ambition personnelle , ils s'embarras- 
saient peu du danger public ^ et les vicissitudes de 
leurs succès rendaient les princes vassaux de l'empire 
incertains et indifférens sur le véritable objet de leur 
fidélité. Les vingt- huit émirs qui avaient suivi les 
drapeaux de Kerboga étaient ses rivaux ou ses enne- 
mis. On avait composé une armée de levées faites à 
la hâte dans les villes et dans les tentes de la Syrie 
et de la Mésopotamie, tandis que les vieilles bandes 
étaient retenues au-delà du Tigre, où elles se dé- 
truisaient dans les guerres civiles. Le calife d'Egypte 
saisit ce moment de faiblesse et de discorde pour 
recouvrer ses anciennes possessions; son sultan 



(i) Voyez M. de Guignes (t. n, part. 2, p. 228, etc. ), 
et les articles de Barkiarok, Mohammed, Sangiar , dans 
d'Herbelot. 
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Apbdal assiégea Tyr et Jérusalem , expulsa les fils 
d'Ortok , et rétablit dans la Palestine Tautorité civile 
et ecclésiastique des Fatimites (i)'J^ apprirent avec 
étonnement que de nombreuses armées de chrétiens 
avaient passé d'Europe en Asie , et se réjouirent des 
sièges et des batailles qui détruisaient la puissance 
des Turcs , les persécuteurs de leur secte et les ad- 
versaires de leur monarchie \ mais ces chrétiens 
étaient les ennemis jurés du prophète , et après la 
conquête de Nicée et d*Antioche , leur entreprise , 
dont les motifs commençaient à être connus , devait 
les conduire sur les bords du Jourdain et peut-être 
du Nil. La cour du grand Caire entra avec les Latins 
dans une correspondance de lettres et d'ambassades 
dont le ton s'élevait ou s'abaissait selon les divers 
événemens de la guerre. Leur orgueil réciproque 
prenait sa source dans l'ignorance et dans l'enthou- 
siasme^ Les ministres de l'Egypte déclarèrent tantôt 
impérieusement, tantôt insinuèrent d'un ton plus 
doux que leur monarque, le véritable et Intime 
commandeur des fidèles , avait délivré Jérusalem de 
la tyrannie des Turcs , et que les pèlerins pouvaient 
librement visiter le sépulcre de Jésus, où on leur 
ferait la réception la plus amicale , pourvu qu'ils y 



(i) L*émir ou sultan Aphdal recouvra Jérusalem et Tyr, 
A. H. 489 ( Renaudot , Hist, patriarch, Alexand., p. 47^; 
de Guignes , t. i , p. 249 , depuis Abulféda et Ben-Schou- 
nah). Jérusalem ante oA^entum vestrum recupertu^ùnus , 
Turcos ejecimus, dirent les ambassadeurs des Fatimites. 
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vinssent sans armes et en divisions successives. Un 
moment le calife Mostali , les croyant perdus sans res- 
sources , méprisa leurs armes et fit mettre en prison 
leurs' députes ^ mais la conquête et la victoire d'Ân- 
tioche abaissèrent sa fierté. Il crut devoir chercher à 
se concilier ces formidables champions de la croix 
par des présens de chevaux, de robes de soie, de 
vases et de bourses d'or et d'argent. Dans l'opinion 
qu'il se formait de leur mérite et de leur autorité , 
Bohémond tenait la première place, et Godefroi la 
seconde. Sans se laisser ébranler par leurs diverses 
fortunes, les croisés répondirent toujours que, sans 
examiner les droits particuliers de chacun des sec- 
tateurs de Mahomet, l'usurpateur de Jérusalem, 
quels que fussent son nom et ison pays, était leur 
ennemi ; et qu'au lieu de leur prescrire l'ordre ou 
les conditions de leur pèlerinage , il ferait prudem- 
ment de leur livrer la ville et la province, leur hé- 
ritage sacré et légitime , s'il voulait conserver leur 
alliance et prévenir sa propre destruction (i). 

Cependant presque à la vue de ce but glorieux de DéUi de» 

Francs* 

leur entreprise , bien qu'ils semblassent y toucher , a. d. 1098. 
ils n^attaquèrent la ville de Jérusalem que dix mois a. d. 1099, 
après la défaite de Kerboga. Le zèle et le courage des 
croisés se refroidirent au moment de la victoire ^ et 



(1) Voyez\b^ transactions entre le calife d^Egypte et les 
croisés dans Guillaume de Tyr (1. iv, c. 24; 1. vi, c. 19), 
et Albert d^Aix (1. ni, c* Sg), qui semble en sentir mieux 
Vimportance que les écrivains contemporains. 



mai. 
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au lieu de profiter , en s'avançant , de l'ëpouvante 
qu ils avaient répandue , ils s'empressèrent de se 
disperser pour jouir du luxe de la Syrie. On doit 
attribuer probablement cet étrange délai au défaut 
de forces et de subordination. Durant les pénibles 
et divers travaux du siège d'Antiocbe, toute leur 
cavalerie s'était anéantie. Us avaient perdu des mil- 
liers de guerriers de tous les rangs par les maladies, 
la &mine et la désertion. Le même abus de Tabon*- 
^ance avait été suivi d'une troisième fan^ine , et les 
alternatives de la disette et de la débauche produisi- 
rent une maladie pestilentielle qui enleva cinquante 
mille pèlerins. Peu étaient en état de commander , et 
tous refusaient d'obéir. Les querelles particulières, 
assoupies pendant le danger commun , s'étaient ra- 
nimées avec la même violence d'action , ou du moins 
la même aigreur de sentimens : les succès de Bau- 
douin et de Bohémond excitaient la jalousie de leurs 
compagnons ; les plus braves chevaliers s'enrôlaient 
pour aller défendre leurs nouvelles acquisitions, et 
le comte Raimond épuisait vainement ses troupes et 
ses trésors pour une expédition inutile dans l'inté- 
rieur de la Syrie. L'hiver s'écoula dans la discorde 
et le désordre \ le printemps ramena quelques senti- 
mens d'honneur et de religion, et les simples soldats, 
moins susceptibles d'ambition et d'envie , réveillèrent 
par leurs cris d'indignation l'indolence de leurs chefs. 
marahe k Dans le mois de mai , les restes de cette puissante 
Â. d!\o^, armée , réduits à quarante mille hommes , dont à 
TuinV peine vingt mille hommes de pied et quinze cents 



Leur 
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chevaux étaient en ëtat de servir, s'avancèrent d'An- 
tioche à Laodicëe, et poursuivirent leur marche sans 
obslade -entre la côte maritime et le mont Liban. 
Les vaisseaux de commerce gënpis et pisans, qui 
suivaient la côte, fournirent abondamment à leur 
subsistance, et les croises tirèrent de fortes contri- 
butions des émirs de Tripoli, Tyr, Sidon, Acre et 
Césarée, qui leuraccordèrént le passage et promirent 
de suivre le sort de Jérusalem. De Césarée ils s'avan- 
cèrent dans le milieu du pays. Les clercs reconnu- 
rent la géographie sacrée de Lydda, Ramla, Emmaiis 
et Bethléem ; et aussitôt qu'ils eurent découvert la 
sainte cité, les croisés oublièrent leurs travaux et 
réclamèrent leur récompense (i). 

Jérusalem a tiré quelque éclat du nombre et de s.^ge et 
la difficulté de ses mémorables sièges. Ce ne fut '*'Y^'' 
qu'après de longs et sanglans combats , que Babylone k.pTi^, 
et Rome triomphèrent de l'obstination du peuple et juiTut'^iS. 
des obstacles que leur opposaientun terraintelpar ses 
escarpemens , qu'il pouvait dispenser de toute autre 
fortification, et des murailles garnies de tours capa- 
bles de défendre la plaine la plus accessible (2). Dans 



(i) Od trouve la plus grande partie de la marche des 
Francs soigneusement tracée dans le Voyage de Maundrell 
d'Alep à Jérusalem ( p . 1 1 -6^ ) , un des meilleurs morceaux 
sans contredit qu'on ait dans ce genre ( d'Anville , Mémoire 
sur Jérusalem y p. 27). 

(2) Voyez Tadmirable description de Tacite {Hist. , v, 11, 
12, i3), qui prétend que les législateurs des Juifs avaient 

XI. 23 
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le siècle des croisades , une partie de ces obstacles 
n'existait plus : les remparts, totalement détruits, 
avaient été imparfaitement réparés; les Juifs et leur 
culte en étaient bannis pour toujours; mais la nature 
ne change, point avec les hommes , et la position de 
Jérusalem , bien que les abords en fussent un peu 
adoucis, pouvait encore arrêter long-temps les efforts 
d'un ennemi. L'expérience d'un siège récent et trois 
ans de possession avaient éclairé les Sarrasins d'É* 
gypte sur les dé£siuts d'une place que l'honneur et 
la religion leur défendaient d'abandonner, et sur les 
moyens qui pouvaient contribuer à S2^ sûreté. Aladin 
t)u Istikhar, lieutehanL du calife, qui commandait 
dans Jérusalem , tâcha de contenir les chrétiens qui 
l'habitaient par la crainte de leur propre destruction 
et de celle du saint- sépulcre, et anima la valeur des 
musulmans par l'espoir des récompenses qui les at- 
teadaient dans ce monde et dans l'autre. On assure 
<\né la garnison était composée de quarante mille 
Turcs ou Arabes; et s'il est vrai que le commandant 
ait pu armer de plus vingt mille des habitants , il est 
certain que l'armée des assiégés surpassait en nombre 
celle des assiégeans (i). Si les Latins eussent été en- 
■^ — - — ____ . — . — ^„.. — ■ _ ■ 

eu pour but de mettre leur peuple en état d'hostilité perpé- 
tuelle avec le reste du genre humain. 

(i) Le jugement et Térudition de Tauteur français de 
V Esprit des Croisades contre-balancent fortement le scep- 
ticisme ingénieux de Voltaire. Cet auteur observe (t. iv, 
p. 386-388) que, selon' les Arabes, les habitans de Jérusa- 
lem excédaient le nombre de deux cent mille ; qu'au siège 
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corè asse^ nombreax pour environner la vifle , dont 
la circonférence était de quatre mille verges (environ 
deux milles anglais et demi) (i), à quel propos se- 
raient-ils descendus dans la vallée de Ben Himmon 
et vers le torrent de Cédron (a), et auraient-ils 
côtoyé les précipices du midi et de Torient , d'où ils 
n'avaient rien à craindre ni à espérer ? Ils prirent le 
parti de diriger le siégé vers le nord et l'occident de 
la ville. Godefroi plaça son étendard sur la première 



de Titus , Josèphe compte treî^^cent mille Juifs , et que 
Tacite porte lul^môme leur nombre à six cent mille , et 
qu'avec la défalcation la plus considérable que puisse jus- 
tifier son cLccepimus, il nous les montre encore plus nom- 
breux que l'armée romaine. 

(i) Maundrell, qui fit exactement le tournées murs, 
trouva une circonférence de six cent trente pas ou quatre 
mille cent soixante «-sept verges anglaises (pag. 109- iio). 
D'après un plan authentique , d'Anville , dans son Traité 
court et précieux , suppose une étendue d'environ mille 
neuf cent soixante toises françaises (p. 23— 29). Pour la 
topographie de Jérusalem, voyez ïleland (Palestina, t. 11, 
p. 832-860). 

(2) Jérusalem ne tirait ses eaux que du torrent de Cédron , 
qui était à sec en été , et du petit ruisseau de Siloé ( Re- 
land , 1. 1, p. 294-3oo). Les nationaux et les étrangers se 
plaignaient également de la disette d'eau ,' qu'en cas de 
guerre les ennemis avaiient soin d'augmenter. Selon Tacite, 
il y avait dans la ville une fontaine qui ne tarissait dans au- 
cune saison, un aqueduc et des citernes pour recevoir les 
eaux de pluie ; l'aquéduc était fourni par le ruisseau Tekoe 
ou Etham , dont Bohadin parle aussi dans la Vie de Sala- 
dîn , p. 238. 
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ëminence du mont Calvaire, Vers la gauche, jusqu'à 
la porte de Saint-Étienne , la ligne d'attaque fut pro- 
longée par Tancrède et les deux Robert, et le comte 
Raimond établit ses quartiers depuis la citadelle jus- 
qu'au pied de la montagne de Sion , qui n'était plus 
renfermée dans l'enceinte de la ville. Le cinquième 
jour, lès Francs donnèrent un assaut général, dans 
l'espérance fanatique de renverser les murs sans ma- 
chines ou de les escalader sans échelles. L'impétuo- 
sité de leurs efforts les rendit maîtres de la première 
barrière, mais ils fure^ repoussés avec perte jusque 
dans leur camp. Le trop fréquent abus des strata- 
gèmes pieux avait détruit l'influence des visions et 
des prophéties , et on trouva que la valeur, les tra- 
vaux et la persévérance , étaient les seuls moyens d'ar- 
river à la victoire. Le siège ne dura que quarante 
jours, mais- ce furent quarante jours de misère et de 
calamités. On peut attribuer à l'appétit vorace et 
imprévoyant des Latins les plaintes de disette couti- 
nuellement, renouvelées-, mais le soi pierreux de 
Jérusalem ne fournit presque pas d'eau ^ les chaleurs 
de l'été avaient tari les faibles sources et desséché 
les torrens^ et les assiégeans ne pouvaient pas y sup- 
pléer, comme on le faisait dans la ville, par des 
aqueducs et de& citernes. Le pays d'alentour manque 
.également d'arbres pour mettre à couvert du soleil 
ou construire des bâtimens^ mais les croisés décou- 
vrirent, dans une caverne,' quelques pièces de bois 
d'une très-forte dimension. On coupa près de Sichem 
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mn bois (le bocage enchanté dn Tasse) (i). Tancrède^ 
par son courage et son habileté , sut hive transporter 
au camp les matériaux nécessaires *, et des artistes 
génois , qui se trouvaient heureusement dans le port 
de Jaffa , construisirent des machines pour le service 
du siège. Le duc de Lorraine et le comt^ de Toulouse 
firent élever , à leurs frais et dans leurs quartiers y 
deux tours roulantes que Ton conduisit avec de 
pieuses fatigues , non pas aux endroitsles plus acces- 
sibles des fortifications , mais vers ceux qui étaient 
les plus négligés. La tour de Raimond fut réduite 
en cendres par le feu des assiégés -, mais son collègue^ 
plus vigilant, fqt aussi plus heureux; ses archers 
chassèrent Tennemi des remparts ] les Latins bais- 
sèrent le pont-levis , et un vendredi , à trois heures 
après midi , le jour et l'heure de la Passion , Godefroi 
de Bouillon parut en vainqueur sur les murs de Jé- 
rusalem. De tous côtés, les croisés, animés par sa 
valeur, imitèrent son exemple; et environ quatre 
cent soixante ans après la conquête d'Omar^, les 
chrétiens délivrèrent la sainte cité du joug des ma- 
hométans. Les assiégeans étaient convenus que, dans 
le pillage de la ville et des richesses des particuliers, 
ils respecteraient la possession du premier occupant; 
et les dépouilles de la grande mosquée , soixante-dix 
lampes et un grand nombre de vases d'or et d'argent, 



(i) Gerusalemme liberata, canto xii. Il est intéressant 
d^observer avec quel soin le Tasse a conservé et embelli les. 
moindres détails de ce siège. 
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récompensèrent ractivitë de Tancrëde et firent briller 
sa gënërositë. Les serviteors du Dien des chrëtiens 
crorent, dans leur avenglement, devoir Fhonorer 
par de sanglans sacrifices. Leur implacable fureur, 
irritëe par la résistance , ne se laissa désarmer ni par 
la £iiblesse di\sexe ni par celle de Fâge. Le massacre 
dura trois jours (i) , et Hnfection des cadavres pro* 
duîsit une maladie ëpidëmique. Après avoir passé ao 
fil de Tëpëe soixante- dix mille musulmans et brûlé 
les Juifs dans leur synagogue, ils purent encore 
conserver une multitude de captifs que Favarice ou 
la fatigue du carnage leur fit épargner. Tancrède fut 
le seul de ces féroces béros de la croix qui laissât 
voir quelques sentimens de compassion : on peut 
cependant accorder des éloges à la clémence inté- 
ressée de Raimoud , qui accorda une capitulation et 
un sauf-conduit à la garnison de la citadelle (a). Le 
saint -sépulcre était enfin libre, et les vainqueurs 
sanglans se préparèrent à accomplir leur vœu. La 

■ • — — — — 

(i) Outre. les Latins, qui ne rougissent pas de ce massa- 
cre, 'i;o^*e2 Elmacin (Hist, Sarac., p. 363), Abulpharage 
{Djrnast,, p. 243), et M. de Guignes (t. ii , part, ii , p. 99), 
d'après Aboul-Mahasen. 

(2) L'ancienne tonr de Pséphine , appelée Neblosa dans 
le moyen âge , fut nommée Gastellum Pisanum depuis le 
patriarche Daimbert. Elle est encore la citadelle et la rési- 
dence d'un aga turc ; de cette tour on découvre la mer Morte 
et une partie de la Judée et de TArabie (d'AnviUe , pa- 
ges 19-23). On l'appela aussi la tour de David, icvp7oç 
irocfAftt^cOfOTaTOiC. 
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tête et les pieds nus , le cœur contrit et dans une 
humble posture, ils montèrent le Calvaire au milieu 
des antiennes chantées à haute voix par le clergë; 
leurs lèvres se collèrent sur la pierre qui avait cou- 
vert le Sauveur du monde, et ils baignèrent de larmes * 
de joie et de pénitence lé monument de leur rédemp- 
tion* Peux philosophes ont considéré différemment 
ce mélange des passions les plus féroces et les plus 
tendres; Tun le regarde comme facile et naturel (i), 
l'autre comme absurde et incroyable (2). Il a peut- 
être été appliqué trop rigoureusement aux mêmes 
personnes et au même moment : l'exemple du ver- 
tueux Godefroi réveilla la piété de ses compagnons ; 
en purifiant leur corps ils purifièrent aussi leur âme, 
et j'ai peine à croire que les plus ardens au massacre 
et au pillage aient été les plus édifians à la procession 
du saint -sépulcre. 

Huit jours après cet événement mémorable , dont Élection 
la mort du pape Urbain précéda la nouvelle , les Godefroi 
chefs latins procédèrent à l'élection d'un roi pour Bouillon. 

* *. A.D. loQO, 

défendre et gouverner les conquêtes de la Palestine, juillet 2S; 
La retraite de Hugues le Grand et d'Etienne de juillet ifl;.' 
Chartres avait nui à leur réputation , qu'ils travaillè- 
rent à réparer par une seconde croisade et une mort 
glorieuse. Baudouin était établi àÉdesse, etBohémond 



(i) Histoire d^ Angleterre, par Hume, vol. i,p.3ii,3i2, 
édit. iii-8®. 

(2) Essai de Voltaire sur V Histoire générale , 1. 11, c. 54, 
p. 345, 346. 
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à Antioche ^ les deux Robert , le duc de Norman- 
die (i) et le comte de Flandre, préféraient leurs États 
héréditaires d*Occident à des prétentions douteuses 
sur un trône peu solide. Les compagnons de Rai- 
moud bllmèrent son ambition et sa jalousie ; et Tar- 
mée , par un choix libre , juste et nécessaire , pro- 
clama Godefroi de Bouillon , le premier et le plus 
digne champion de la chrétienté. Le héros accepta 
un dépôt non moins accompagné de danger que de 
gloire ; mais dans une cité du le Sauveur du monde 
avait été couronné d*épines , le pieux Godefroi re- 
jeta le titre et les marques de la royauté , et le fon- 
dateur du royaume de Jérusalem se contenta du nom 
modeste de défenseur et baron du saint - sépulcre. 
Son règne y qui , pour le malheur de ses sujets , ne 
dura qu'une seule année (2) , fut troublé , dès la pre- 
mière quinzaine , par l'approche du visir ou sultan 
^ï'^S^P^® 9 q^î j n'ayant' pu arriver assez tôt pour 
aA^çaioii. prévenir la perte de Jérusalem, était impatient d'en 
aoûi la. tirer vengeance. Sa défaite totale à la bataille d'As- 



(1) Les Anglais attribuent à Robert de Normandie, et 
les Provençaux à Raimond de Toulouse , la gloire d^avoir 
refusé la couronne de Jérusalem ; mais la voix sincère de 
la tradition a conservé le souvenir de Tambition et de la 
vengeance ( Yillehardouin , n*^ 1 36 ) du comte de Saint- 
Gilles; il mourut au siège de Tripoli, qui fut possédé par 
ses descendans. 

(2) y^oyez rélection et la bataille d^Ascalon dans Guil- 
laume de Tjr (1. ik, c. 1-12), et dans la conclusion des 
histoires latines de la première croisade. 
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calon scella la puissance des Latins dans la Syrie , et 
signala la valeur des princes français qui, après cette 
action, prirent congé pour long-temps de la Pales- 
tine et des guerres saintes. Les croisés purent tirer 
quelque gloire de la prodigieuse inégalité du nom- 
bre. Je ne m'arrêterai pas à compter les milliers de 
soldats , tant de cavalerie que d'infanterie-, dont se 
composait Tarméedes Fatimites^ mais, à Texception 
de trois mille Éthiopiens ou noirs armés de fléaux de 
fer , les Barbares du Midi prirent la fuite dès la pre- 
mière charge , et offrirent le contraste frappant de la 
valeur intrépide des Turcs et de la lâcheté efféminée 
des naturels de l'Egypte. Après avoir suspendu de- 
vaut le saint - sépulcre l'étendard et Tépée du sultan, 
le nouveau roi (du moins bien digne de ce titre) em- 
brassa , pour la dernière fois , les 'compagnons de 
ses travaux , et ne put retenir , pour la défense de la 
Palestine , que le brave Tancrède avec trois cents 
chevaliers et deux mille soldats d'infanterie. Sa puis- 
sance fut bientôt attaquée par le seul ennemi contre 
lequel Godefroi se trouva sans courage. La dernière 
peste d'Antîoche avait enlevé Adhémar , évêque du 
Puy , homme supérieur dans l'action et dans les con- 
seils ; les autres ecclésiastiques ne conservaient de 
leur caractère que l'avarice et l'orgueil , et leurs cla- 
meurs séditieuses avaient exigé que le choix d'un roi 
fut précédé de l'élection d'un évêque. Le clergé latin 
usurpa les revenus et la juridiction du patriarche ; le 
reproche de schisme ou d'hérésie servit d'exclusioa 
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contribuèrent puissamment les flottes de Venise , de 
Gênes, de Pise et même de Flandre et de Nor- 
wëge (i), les pèlerins d'Occident possédèrent toute 
la côte depuis Scanderoun jusqu'aux frontières de 
rÉgypte. Le prince d'Antiqche rejeta la suprématie 
du roi de Jérusalem ; mais Les comtes d'Éde#e et de 
Tripoli se reconnurent ses vassaux. Les Latins éten- 
dirent leur royaume au-delà de TEuphrate, et les 
mâhométans ne conservèrent de leurs conquêtes de 
Syrie (2) que les quatre villes d'Hems , de Hamah , 
Âlep et Damas. Les lois, le langage, les moeurs et 
les titres de la nation française et de FÉglise latine , 
furent adoptés dans ces colonies d'outre -mer. Selon 
la jurisprudence féodale , les principaux États et les 
baronnies subordonnées passaient aux héritiers mâles 
ou femelles (3) -, mais le luxe et le climat de TÂsie 



trouve dans les Chroniques de Plse , Gênes , Yenise , quel- 
ques faits particuliers relatifs à. ces républiques, ainsi que 
dans les sixième, neuvième et douzième tomes de Mu- 
ra tori. 

(i) Quidam populus de insulis Occidentis egressus et 
maxime de eâ parte quœ Norvegia dicitur, Guillaume de 
Tyr (1. xi,c. i4>P- 8o4) décrit leur course per Britanni" 
cum mare et Calpen,, au. siège de Sidon. 

(2) Benelathir, apudde Guignes, Histoire des Huns, t. 11, 
part. II, p. i5o, i5i, A. D. 1127; il parle certainement 
de rintérieur du pays. 

(3) Sanut blâme avec raison le droit de succession par 
les femmes dans une terre hqstibus citcumdata, ubi cuncta 
virilia et virtuosa esse deberent^ Cependant, par Tordre et 
avec l'approbation de son seigneur suzerain , une héritière^ 
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anéantirent la race mélangée et dégénérée des pre- 
miers conquérans (i), et l'arrivée de nouveaux croisés 
d'Europe était un événement incertain sur lequel on 
ne pouvait compter. Le nombre des vassaux tenus 
au service militaire (2) se montait à six cent soixante- 
six chevaliers, qui pouvaient espérer le secours de 
deux cents de plus sous là bannièi*e du comte de Tri- 
poli ^ chaque chevalier marchait au combat accom- 
pagné de quatre écuyers ou archers à cheval (3) : les 
églises et les villes fournissaient cinq mille soixante- 
quinze sergens , probablement des soldats d'înfan- 



noble était obligée de faire cboix d'un mari ou d'an cham— 
pion {Assises de Jérusalem, c. ^^2.^ etc.). Ployez M. de 
Guignes (t. i , p. 44ï"47^)* L®* tables exactes et utiles de 
cette dynastie sont particulièrement tirées des Lignages 
é^outre^mer. 

(i) On les. appelait par dérision poullains, puliani, et 
leur nom ne se prononçait qu'avec mépris (Ducange, 
Gloss» lat,, t. V, p. 535, et les Obsen^cftions sur Joinville , 
p. 84, 85; Jacques de.Vitry, Hist, HierosoL, 1. i, c. 67, 
735). Illustrium virorum qui ad Terrœ Sanctœ..,, libération 
nem in ipsâ manserunt dégénères fiUi' * ^ in deliciis enutriti, 
molles et effeminati. p^ojrez Sanut, 1. in, part, vin, c. 2, 
p. 182. 

(2) Ce détail authentique est tiré des Assises de Jérusalem 
(c. 324-326-33i). Sanut (liv. m, part, m, c. i, p. 1^4) 
ne compte que cinq cent dix-huit chevaliers et cinq mille 
sept cent soixante-quinze bommes d'armes. 

(3) Le .nombre total et la division fixent le service des 
trois grandes baronnies à cent chevaliers pour chacune ; et 
le texte des Assises , qui porte le nombre à cinq cents , ne 
peut se justifier que par cette supposition. 
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terie ; et la totalité des forces régulières du royaume 
n'excédait pas le nombre de onze mille hommes , 
faible défense contre les troupes innombrables des 
Turcs et des Sarrasins (i). Mais la sûreté de Jéra* 
salem se fondait principalement $ur les chevaliers 
de l'hôpital (a) de Saint-Jean et du temple de Salo- 
mon (3) ; sur cette étrange association de la vie mo- 
nastique et de la viç militaire , suggérée sans doute 
par le fanatisme , mais que dut approuver la politi- 
que. La fleur de la noblesse d'Europe • aspirait à 
porter la croix et à prononcer les voeux de ces 
ordres respectables, dont la discipline et la#aleur ne 
se sont pas démenties; et la donation de vingt -huit 
mille fermes ou manoirs dont ils furent promptement 

(i) Cependant dans les grands dangers de TEtat, dit Sa- 
nat, les chevaliers amenaient volontairement noe suite 
plus nombreuse y deceiitem> comûwam mUitum juxta ^tatum 
suum, 

(2) Guillaume de Tyr (liv. xviii, c. 3, 4f 5) raconte 
Torigine ignoble et Tinsolence précoce des hospitaliers, qui 
renoncèrent bientôt à leur humble patron saint Jean TAu- 
mônier pour un plus auguste protecteur, saint Jean-Bap-» 
tiste. f^Qf. les efforts inutiles de Pagi {Critica, A. D, 1099, 
n«* i4-i§). Ils embrassèrent la profession des armes vers 
Tannée 1120. L^hôpital était mater; le temple, y^/liay Tordre 
teutonique fut fondé A. D. 1 190 , au siège d'Acre (Mosh., 
Instit.y p. 389 , 390). 

(3) Voyez saint Bernard, de Laudenovœ mUitiœ Templi, 
composé A. D. ii32-ii36, in 0pp., X, i, part. ii^p. 547- 
563; édit. Mabillon , Venise, 1760. Un pareil éloge donné 
aux templiers morts, serait très-prise par les historiens de 
Malle. 
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enrichis (i), les mit en état d'entretenir des troupes 
régulières de cavalerie et d'infanterie pour la défense 
de la Palestine. L'austérité du couvent se dissipa 
bientôt dans Texercicé des armes. L'avarice, l'or- 
gueil, la corruption de ces moines militaires , scanda- 
lisèrent bientôt le monde chrétien; leurs prétentions 
d^immunité et de juridiction troublèrent l'harmonie 
de l'Église et de l'État, et la jalousie de leur émula- 
tion menaçait sans cesse la tranquillité publique : 
mais dans le fort de leurs désordres les chevaliers de 
THôpital et du Temple conservèrent leur caractère 
de fanatisme et d'intrépidité ; ils négligeaient de 
vivre selon les lois du Christ , mais ils étaient tou- 
jours prêts à mourir pour . son service -, et celle 
institution transporta du saint - sépulcre dans l'île 
de Malte l'esprit de la chevalerie , cause et effet des 
croisades (2). 

L'esprit de liberté qui respire dans les institutions Jérusalem. 
féodales , se faisait sentir avec toute son énergie aux 1099-1369. 



(i) Matthieu Paris , Hist. major,, p. 544* H donne aux 
hospitaliers dix-neuf mille, et aux templiers neuf mille 
maneria, mot qui , comme Ducange Fa fort bien observé , 
a un sens plus étendu en anglais qu^en français. Manor en 
anglais signifie une seigneurie, et manoir en français ne veut 
dire qu'une habitation. 

(2) Dans les premiers livres de V Histoire des Chet^aliers 
de Malte, par Tabbé de Yertot, le lecteur peut s^amuser 
du tableau brillant et quelquefois flatteur de PoYdre , tant 
qu'il fut employé à la défense de la Palestine. Les livres sui- 
vans racontent leur émigration à Rhodes et à Malte. 



Assises êe 
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champions volontaires de la croix, qui choisirent 
parmi leurs che£$ le plus digne de les commander. 
Un modèle de liberté politique s'établit au milieu 
des esclaves de TAsie, incapables d'en apercevoir 
ou d'en suivre Texemp le. Les lois de ce royaume 
français découlent de la source la plus pure de la 
justice et de l'égalité. La première et la plus indis- 
pensable condition de ces lois est le consentement 
de ceux dont elles exigent l'obéissance et dont elles 
sont destinées à faire le bonheur. Dès que Godeiroi 
de Bouillon eut accepté le rang de premier magistrat, 
il sollicita en public et en particulier l'avis des pèle- 
rins les mieux informés des lois et coutumes de 
l'Europe. Avec le secours de ces matériaux , le con- 
seil et l'approbation du patriarche et des barons , dû 
clergé et du peuple , Godefroi composa les Assises 
DE Jérusalem (i), monument précieux de jurispru- 
dence féodale. Le nouveau code , scellé du sceau du 
roi , -du patriarche et du vicomte de Jérusalem , fut 
déposé dans le saint -sépulcre, perfectionné succes- 
sivement, et consulté avec respect toutes les fois 
qu'il s'élevait une question douteuse dans les tribu- 
naux de la Palestine. Avec la ville et le royaume on 
perdit tout (2) ^ mais la tradition jalouse conserva 



(i) Les Assises de Jérusalem, ea vieux français, ont été im- 
primées avec les coutumes du Beauvoisis par Beaumanoir 
(Bourges et Paris, 1690, in-folio), et commentées par 
Gasp.-Th. de LaThaumassière. On en publia une traduction 
italienne à Venise, pour Tusage du royaume de Chypre. 

(2) A la t^rre perdue, tout fut perdu ; telle est Pexpres- 



Cour 
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les fragmens de la loi écrite (i) , et une pratique in- 
certaine jusqu'au milieu du treizième siècle. Jean 
dlbelin , comte de Jaffa , un des principaux feuda- 
taires , récrivit le code (2) , -et sa révision entière fut 
terminée en Tannée liSg pour Fusage du royaume 
latin de Chypre (3). 

Deux tribunaux d'une dignité inégale , institués <*«» p*»"- 

sion énergique des Assises (c. 281). Cependant Jérusalem 
capitula avec Saladin ; la reine et les principaux clirétiens 
eurent la liberté -de se retirer, et ce code précieux et portatif 
ne pouvait exciter l'avarice des conquérans. J'ai souvent 
douté de l'existence de cet original déposé dans le saint- 
sépulcre , qui pourrait avoir été inventé pour sanctifier les 
coutumes traditionnelles des Français dans la Palestine. 

(i) Un. noble jurisconsulte, Raoul de Tabarie (A. D. 
iigS-isoS), refusa au roi Amaury de publier par écrit les 
connaissances qu'il avait acquises, et déclara nettement que 
de ce qu'il savait, ne ferait "il jà nul borjois son pareil, ne 
nul sage homme lettré (c. 281 ). 

(2) Le compilateur de cet ouvrage , Jean d'Ibelin , était 
comte de Jaffa et d'Ascalon, seigneur de Baruth (fiéryte) 
et de Rames; il mourut A. D. i266(Sanut,l. m, part. 2, 
c. 5-8). La famille d'Ibelin , qui descendait d'une branche 
cadette de la maison des comtes de Chartres en France, tint 
long-temps un rang distingué dans la Palestine et dans le 
royaume de Chypre. Voyez les Lignages de deçà^mer ou 
à^outre-mer (c. 6), à la fin des Assises de Jérusalem. Ce 
livre original rapporte la généalogie de tous les aventuriers 
français. 

(3) Seize commissaires choisis dans les Etats de l'île ache- 
vèrent l'ouvrage le 3 de novembre i36g; il fut scellé de 
quatre sceaux, et déposé dans la cathédrale de Nicosie. Voyez 
la Préface des Assises. 

XI. 24 
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par Godefroi de Bonillon après la couqaéte de Jéru- 
salem , maintenaient la justice et la liberté de la 
constitution. Le roi présidait en personne dans la 
cour supérieure ou cour des barons , dont les quatre 
premiers étaient le prince de Galilée , le seigneur de 
Sidon et de Césarée, les comtes de Jaffa et de Tri- 
poli, auxquels se joignait peut-être le connétable ou 
maréchal (i) : ils étaient tous pairs , et juges les uns 
des autres *, mais tous les nobles dont les terres rele- 
vaient immédiatement de la couronne , pouvaient et 
devaient siéger dans la cour du roi , et ils exerçaient 
la même juridiction, dans l'assemblée de leurs feuda- 
taires. La relation du vassal avec son seigneur était 
honorable et volontaire : Tun devait le respect à son 
protecteur , et l'autre la protection à son inférieur ; 
mais ils s'engageaient mutuellement leur foi , et des 
deux côtés Tobligation pouvait être suspendue par 
la négligence ou annulée par l'injure. Le clergé 
avait usurpé la juridiction sur les mariages et les 
testamens, comme matière de religion-, mais la cour 
suprême jugeait exclusivement toutes les affaires 
civiles et criminelles des nobles , la succession et la 
mouvance de leurs fiefs. Chaque membre était juge 
et gardien du droit public et particulier , et il devait 
servir son seigneur de sa voix et de son épée ; mais 



(i) Le circonspect Jean d^Ibelin conclut , plutôt qu'il ne 
Taffirme, que. Tripoli est la quatrième baronnie, et annonce 
quelques doutes sur les droits ou les prétentions du conné- 
table ou maréchal (c. 32^). 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. LVIII. Sjl 

si un supérieur injuste attentait sur la liberté ou la 
propriété de son vassal , les pairs de celui-ci devaient 
soutenir ses droits par des réclamations et par les 
armes. Ils affirmaient hardiment ses griefs et son in* 
nocence , exigeaient la restitution de ses terres ou de 
sa liberté ,. suspendaient en cas de déni de justice 
leur service personnel , délivraient leur frère de pri- 
son ^ et employaient tous les moyens de force pour sa 
défense, sans insulter directement la personne du 
seigneur suzerain , qui leur était toujours sacrée (i). 
Les avocats de la cour étaient adroits et verbeux dans 
leurs plaidoyers , les réponses et les répliques ^ mais 
Tusage du combat judiciaire remplaçait souveiit les 
preuves et les argumens. Les Assises de Jérusalem 
admettent dans beaucoup d'occasions cette coutume 
barbare, qu'ont lentement abolie les lois et les mœurs 
de l'Europe. 

Le combat avait lieu dans toutes les causes crimi- ^ ^\ . 

des combats 

nelles où il était question de la perte de la vie, d'un judiciaire*. 
membre ou de l'honneur, et dans toutes les deman- 
des civiles dont la valeur égalait ou excédait celle 



(i) te Entre seignor et homme ne n'a que la foi.... maïs 
tant que Phomme doit à son seignor révérence en toutes 
choses (c. !2o6), tous les hommes dudit royaume sont, par 
ladite Assise, tenus les uns aux autres...., et en celle ma- 
nière que le seignor mette main ou fasse mettre au corps 
ou au fié d'aucun d'yaux sans esgard et sans connoissance 
de court , que tous les autres doivent venir devant le sei- 
gnor, etc. (c. 212). » La forme de leurs remontrances est 
connue avec la noble simplicité de la liherté. 
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d'un marc d'argent. U parait f[ue dans les causes 
criminelles la demande du combat appartenait à Tac- 
cusateur, qui, excepte dans Taccusation de crime 
d'État , vengeait ainsi lui-même son injure person- 
nelle ou la mort de la personne qn^il était autorisé à 
représenter. Mais dans toutes les accusations suscep- 
tibles de preuves, il fallait produire des témoins du 
fait. Dans les causes civiles , on n*accordait pas le 
combat comme une preuve justificative des droits 
du demandeur ; il était obligé de produire des té- 
moins qui eussent ou affirmassent avoir connaissance 
du fait. Le combat devenait alors le privilège du dé- 
fendeur, parce qu'il accusait les témoins de parjure 
à son préjudice , et se trouvait par conséquent dans 
le même cas que le demandeur en matière crimi- 
nelle. Le combat ne prouvait dans ces occasions ni 
pour l'aiTirmative ni pour la négative, comme l'a 
supposé M. de Montesquieu (i); mais le droit d'of- 
frir le combat était fondé sur celui d'obtenir par les 
armes le redressement d'une injure , et le combat ju- 
diciaire avait lieu d'après les principes ou les motifs 
qui occasionnent aujourd'hui nos duels. On n'accor- 
dait un champion qu'aux femmes et aux hommes 
privés d'un' membre ou au-dessus de l'âge de 



(0 y oyezV Esprit des lois, 1. xxviii. DaraDtles quarante 
années qui se sont écoulées depuis sa publication, aucun 
ouvrage n'a été plus lu et plus critiqué; et Pesprit de re- 
cherche qu'il a éveillé n'est pas une des moindres obligations 
que nous ayons à son auteur. 
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soixante ans. La défaite entraînait la mort de Tac- 
cusë ou de Faccusateur ou cell^ de son champion 
ou témoin *, mais dans les causes civiles , le deman- 
deur était puni par Tinfamie et par la perte de son 
procès, tandis que son champion ou. son témoin su- 
bissait une mort ignominieuse. Dans beaucoup d'oc- 
casions 9 le droit d'accorder ou de défendre le com- 
bat était réservé au juge *, mais il y avait deux cas 
où il devenait la suite inévitable du défi : si un fidèle 
vassal démentait un de ses pairs qui formait des pré- 
tentions injustes sur quelques portions des domaines 
de leur commun seigneur , ou si un plaideur mécon- 
tent osait accuser Fhonneur et Féquité des juges de 
la cour. U le pouvait, mais sous la clause sévère et 
dangereuse de se mesurer dans le même jour avec 
tous les membres du tribunal y mén^e avec ceux qui 
s'étaient trouvés absens au moment de la condam- 
nation ; une seule défaite entraînait la peine de mort 
et rinfamie. Il est fort probable que personne ne 
s'avisait de tenter une épreuve qui ne laissait aucune 
espérance de la victoire. Le comte de Jaffa mérite 
des éloges pour avoir employé son adresse dans l'As- 
sise de Jérusalem à éluder plutôt qu'à faciliter le 
combat judiciaire , qu'il considère comme fondé sur 
les principes de l'honneur plutôt que sur ceux de la 
superstition (i). 



(i) Pour rintelligenae de cette jurisprudence antique et 
obscure (c. 80-1 1 1 ), j'ai été puissamment aidé par l'amitié 
d'un savant lord , qui a examiné avec autant de soin que 
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Cour des L^institutioii des villes et de leurs communautés 
«tes. municipales est une des principales causes qui ont 
contribué à affranchir les plébéiens de la tyrannie 
féodale; et si celles de la Palestine datent de la pre- 
mière croisade , on peut les classer parmi les plus 
anciennes du monde latin. Un grand nombre de pè- 
lerins avaient cherché sous les bannières de la croix 
un refuge contre le pouvoir de leurs seigneurs ; la 
politique engagea les princes français à tâcher de les 
retenir en leur assurant les droits et les privilèges 
de citoyens libres. L'Assise de Jérusalem déclare for- 
mellement qu'après avoir institué pour les chevaliers 
et les barons une cour de pairs, dans laquelle Gode- 
froi de Bouillon présidait lui-même , il avait établi 
un second tribunal où il était représenté par son 
vicomte. La juridiction de cette cour inférieure s'é- 
tendait sur toute la bourgeoisie du royaume. Elle 
était composée d'un nombre choisi des citoyens les 
plus honorables et les plus prudens , qui faisaient 
serment de juger conformément aux lois toutes les 
affaires relatives aux actions ou à la fortune de leurs 
égaux (i). Les rois et leurs grands vassaux , à mesure 

Il - -^ _iirn ,_ r i i, j ■ i |-. iii 

de lumières Phistoire philosophique des lois. Ses travaux 
pourront enrichir un jour la postérité; mais le mérite du 
juge et de Porateur ne peut être senti que par ses contem- 
porains. 

(i) Le règne de Louis le Gros, qui est regardé comme 
Fauteur de cette institution en France , ne commença que 
neuf ans après le règne de Oodefroi(A. D. 1108), Assises 
(c. 2-824 )• ^^^^9 relativement à son origine et à ses c€etft, 



l ' 
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qu'ils s'établirent dans de noifvelles conquêtes, y 
suivirent Fexemple de Jérusalem ) et avant }a perte 
de la Terre -Sainte, on y comptait plus de trente de 
ces corporations. Les soins du gouvernement s'éten- 
dirent à une antre classe de sujets, aux chrétiens 
syriens ou orientaux (i) qui gémissaient sous la ty- 
rannie du clergé. Godefroi écouta favorablement la 
demande raisonnable qu'ils lui firent d'être jugés 
suivant leurs lois nationales. On institua pour leur 
usage une troisième cour dont la juridiction se bor- 
nait aux afiàires qulls pouvaient avoir entre eux. Les 
membres jurés devaient être nés en Syrie , en parier 
la langue et en professer la religion^ mais le vicomte 
de la ville faisait quelquefois les fonctions de pré-^ 
si dent (refis en langage arabe). Les Assises de Je- 
rusalem daignent aussi s'occuper, à une distance 
incommensurable des nobles, des bourgeois et des 
étrangers, des vilains et des esclaves, des paysans 
attachés à la glèbe et des captif pris à la guerre, 
qu'on regardait presque également comme une pro- 
priété. Le soin de soulager ou de protéger ces in- 
fortunés paraissait indigne du législateur-, mais il 
s'occupe des moyens d'assurer la restitution des fu- 
gitifs, sans cependant prononcer contre eux des 

les remarques judicieuses de Robertson ( Hist, de Charles^ 
Quint, Tol. I, p. 3o-36, !25i-265,.édit. in-quarto). 

(i) Tous les lecteurs familiers avec les historiens enten- 
dront par le peuple des Syriens les chrétiens orientaux , 
melchites, jacobites ou nestorîens , qui avaient tous adopté 
Tusage de la langue arabe. 
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peines afflictives. Cénx qui les avaient perdus , pou- 
vaient les rëdamer , comme des chiens on des tan- 
çons. La valeur d'un fancon et d'un esclave était la 
même -, mais il fidlait trois esclaves ou douze bœufe 
pour compenser le prix d*nn cheval de bataiUe ; et 
dans le siècle de la chevalerie, le prix de cet animal 
si supérieur aux deux autres fut évalué à trois cents 
pièces d'or (i). 

(i) F'oyez les Assises de Jérusalem (3io, 3ii, 3ia). Ces 
lois furent en vigueur dans le royaume de Chypre jusqu'en 
i35o. Dans le même siècle, sous le règne d'Edouard i*', je 
▼ois y d'après son livre de comptes récemment publié, que le 
prix d'un cheval de bataille n'était pas moins exorbitant en 
Angleterre. 
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CHAPITRE LIX. 



L'empire grec sauyë. Nombre, passage des croises, et événemens 
de la seconde et de la troisième .croisade. Saint Bernard. Régne 
de Saladin e^ Egypte et en Syrie* Il fait la conquête de Jërusa - 
lem. Croisades maritimes. Richard i"^ roi d'Angleterre. Le pape 
Innocent m. Quatrième et cinquième croisades. L'empereur Fré- 
déric II. Louis IX de France, et les deux dernières croisades. Ex- 
pulsion des Francs ou Latins par les Mamelucks. 



On pourrait, en dérogeant pour un instant à la ^?l{^^.^ 
gravité de l'histoire, comparer l'empereur (i) Alexis ^ \^^ 
au chacal, qui suit, dit-on, le lion pour se nourrir 
de ses restes. Quels qu'aient été ses craintes et son 
embarras dans le passage de la première croisade , il 
en fut amplement récompensé par les avantages qu'il 
tira ensuite des exploits des Francs. Son adresse et 
sa vigilance lui assurèrent la possession de Nicée , 
leur première conquête ^ et son établissement dans 
ce poste , d'où il menaçait les Turcs , les força à éva- 
cuer les environs de Constantinople. Tandis que la 
valeur aveugle des croisés les entraînait dans le cœur 



(i) Anne Gomnène raconte les conquêtes de son père 
dans TAsie- Mineure {Alexiade, 1. xi, p. 321-325; 1. xiv, 
p. 4 '9)» ** guerre de Gîlicie contre Tancrède et contre Bo- 
hémond ( p. 328u342 ) ; la guerre d^Ëpire avec une prolixité 
insupportable (1. xn, xiii, p. 345»4o6); la mort de Bohé- 
mond (1. xiv, p. 4i9*)* 
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vaux et de quarante mille hommes d'infanterie , ras- 
sembles de toutes les extrémités de l'Europe (t). La 
force de Durazzo , la prudence d'Alexis, le commen- 
cement d'une famine et l'approche de l'hiver, trom* 
pèrent ses espérances ambitieuses ,. et ses confédérés 
gagnés abandonnèrent honteusement ses drapeaux ^ 
un traité de paix (2) suspendit la terreur des Grecs, 
et bientôt la mort les délivra pour toujours d'un ad- 
versaire que ne pouvait arrêter aucun serment , que 
ne pouvait effrayer aucun danger et qu'aucun succès 
ne pouvait satisfaire. Ses enfans succédèrent à la 
principauté d'Antioche ; mais on fixa strictement les 
limites, on stipula clairement l'hommage, et les 
villes de Tarse et de Malmistra retournèrent à l'em- 
pereur de Byzance, qui possédait le circuit entier de 
la côte de l'Anatolie depuis Trébisonde jusqu'aux 
confins de la Syrie. La dynastie de Seljouk établie 
dans le royaume de Roum (3) se trouva séparée, de 



(i) Atto 0uX)]c, dans la Géographie byzantine, doit si- 
gnifier TAngleterre. Cependant nous savons, à nVn pas 
douter, que Henri i^' ne lui permit point de lever des troupes 
dans ses Etats (Ducange, Not, ad Alexiad, , p. ^1). 

(2) La copie du traité {Alexiad., 1. xiii, p. fy}&-^\&) est 
une pièce originale et curieuse qui exigerait et pourrait four- 
nir une bonne carte de la principauté d^Antioche. 

(3) Voyez dans le savant ouvrage de M. de Guignes (t. 11, 
part. Il) rhistoire des Seljoucides d'Iconium, d^Alep et de 
Damas, autant qu^on'a pu la recueillir chez les auteurs 
grecs , latins et arabes : ces derniers paraissent peu instruits 
des affaires de Roum. 
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tous côtés, de la mer et du reste des musulmans. 
Les victoires des Francs , et même leurs défaites , 
avaient ébranlé la puissance des sultans, qui, de- 
puis la perte de Nicée, s'étaient retirés dans la petite 
ville de Cogni ou Iconium, située dans l'intérieur 
des terres , à plus de trois cents milles de Constan- 
tinople (i). Loin de trembler pour leur capitale, les 
princes Comnène faisaient aux Turcs une guerre of- 
fensive, et la première croisade suspendit la chute 
de leur empire chancelant. 

Dans le douzième siècle , trois grandes émigrations Expédition 
partirent de l'Occident pour aller par terre délivrer pVemièTe 
la Palestine, l'exemple et le succès de la première A^Druoi. 
croisade excitèrent le zèle des pèlerins et des soldats 
de la Lombardie, de la France et de l'Allemagne (a). 
Quarante-huit ans après la délivrance du saint -se- cro*i^dt"de 
pulcre , l'empereur Conrad m et Louis vu , roi de ^""ëraV" 
France, entreprirent la seconde croisade pour se- a^d!M47*. 



(i) Iconium est cité par Xénopbon comme un poste; 
Strabon lui-même lui donne le titre équivoque de Ktufionoktç 
(Gellarius, t. ii, p. 121); cependant saint Paul trouva dans 
cette place une multitude {nknBoç) de juifs ou de gentils. Abul" 
féda la décrit, sous la dénomination corrompue de Kunijah, 
comme une grande ville, avec une rivière et un grand nom-r 
bre de magnifiques jardins , à trois lieues des montagnes , 
et ornée, je ne sais pourquoi, du mausolée de Platon 
(Abulféda, TabuL xvu, p. 3o3 , vers, Reiske, et V Index 
geogràphicus de Schultens, tiré d'Ibn Sa'îd). 

(2) Pour servir de supplément à Tbistoire de la première 
croisade, vajrez Anne Comnène {Alexias, 1. xi , p. 33 r, etc. ) 
et le huitième livre d'Albert d'Aix. 



j 
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courir l'empire ébranle des Latins delà Palestine (i). 
Une grande division de la troisième croisade marcha 
sons les ordres de l'empereur Frédéric Barberoas8e(2), 
. qui avait ressenti , comme les rois de France et d'An* 
gleterre, la perte de Jérusalem commune à tons les 
chrétiens. Ces trois expéditions se ressemblent par le 
nombre des croisée, par leur passage i travers l'em- 
pire grec , et par les circonstances et rérënement de 
leurs expéditions contre les Turcs. Un parallèle abr^é 
éviterais répétition d'un récit monotone elfastidieax. 
Quelque brillante qu'elle puisse paraître , une histoire 
suivie des croisades présenterait sans cesse les mêmes 
causes et les m^mes effets , et. les efforts multipliés 
employés à défendre ou à reconquérir la Terre-Sainte 
paraîtraient autant de copies imparfaites du même 
original. ' 

I. Les essaims nombreux qui suivirent de si près 

(i) Pour UMcondecroiiade de Conrad III et de Loaùvii, 
V. Gaill. de Tyr (1. xti, c. 18-29), '^*'«'» ^ Freysingen 
(1. i,c. 34-45,59,60), Matthieu Paris (/fut. major., 
p. 68), Strvve (Corpus Hiit. Germaiùca, p. 37a, 3'}l), 
Scriptore* rtruinFrancicarum,deDaehemt, t. iv; Nicéta), 
in y'it. Manuel, 1. 1, c. 4> 5> &> P- 4>*4^> Ginnamiu, 
1. ir, p. 4i-4g. 

(2) Pour ta troisième croisade ie Frédéric Barberonste, 
voyet Nicétas, dans Isaac rAD{i;e(l. 11, c. 3-8, p. 257-266), 
Strme (Corpiu Hùt. Germ., p. 4t4)i etdeuxhistorieitsqni 
furent probablement spectateurs: Ta|;iDOD {in Seriptor. 
Frchcr.,t. igp. 4o^-4'^) ^'t- Stmv.)et l'Anonyme i& 
Rxpeditione Âsiaticâ , Frtd. 1 (m Canisii antiquil. Lection., 
1. ui, part. II , p. 498-526, édil. Basna^). 



DE L*EMP1RE ROMAIN. CHAP. LIX. 385 

les traces des premiers pèlerins, étaient conduits par 
des chefis égaux pour le rang à Godefroi et à ses com- 
pagnons , quoiqu'ils leur cédassent en mérite et en 
renommée. On voyait à leur tête les bannières des 
ducs de Bourgogne , de Bavière et d'Aquitaine : le 
premier descendait de Hugues Capet , et le second 
fut la tige de la maison de Brunswick. L'archevêque 
de Milan , prince temporel , emporta les richesses 
de son église et de son palais , doilt profitèrent les 
Turcs ^ et les anciens proisés , Hugues le Grand et 
Etienne de Chartres , revinrent achever de remplir 
le vœu qu'ils n'avaient point accompli. L'immense 
multitude qui les suivait en désordre s'avançait sur 
deux colonnes : la première était composée de deux 
cent soixante mille personnes , et la seconde d'en- 
viron soixante mille chevaux et cent mille hommes 
d'infanterie (i). Les armées de la seconde croisade 
auraient pu prétendre à la conquête de toute l'Asie. 
La noblesse de France et d'Allemagne était animée 
par la présence de ses souverains ] le mérite person- 
nel de Conrad et de Louis servait, autant que leur 
rang, à relever l'éclat de leur expédition et à don- 
ner aux troupes une discipline que des chefs subor- 
donnés auraient difficilement obtenue. L'empereur 



(i) Anne, qui fixe le nombre de cette émigration à qua- 
rante mille chevaux et cent mille hommes d'infanterie , les 
appelle des Normands , et met à leur tête deux frères de 
Flandre. Les Grecs étaient singulièrement ignorans des noms 
des familles et des possessions des princes latins. 
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et le roi de France condaisaieut cbacnn on coqps de 
cavalerie formidable , composé de soixante-dix mille 
chevaliers et de lear suite ordinaire (i) ; ainsi , sans 
compter les troapes légères , les paysans, les femmes, 
les enfans , les prêtres et les moines , il fant évaluer 
la totalité au moins à quatre cent mille âmes. Tout 
fut en mouvement dans TOccident, depuis Rome 
jusqu*à la Bretagne. Les rois de Bohême et de Polo- 
gne obéirent aux ordres de Conrad; le témoignage 
unanime des Grecs et des Latins atteste que les agens 
de Byzance, après avoir compté neuf cent mille âmes 
au passage d'une rivière ou d'un défilé , renoncèrent 
à suivre cet effrayant dénombrement (u). A la troi- 
sième croisade , Tarmée de Frédéric Barberousse fut 
moins nombreuse , parce que les Anglais et les Fran- 
çais préférèrent la navigation de la Méditerranée. 
Quinze mille chevaliers et autant d'écuyers compo- 
saient la fleur de la chevalerie allemande ; soixante 
mille chevaux et cent mille hommes d'infinterie 



(i) Guillaume de Tyr et Matthieu Paris comptent dans 
chaque armée soixante-dix mille loricad, 

(2) Cinnamus cite ce dénombrement imparfait (cwcvoxovra 
pvpta^ic), et il est confirmé par Odon de Diogile, apud 
Ducange, ad Cinnamum, au nombre exact de neuf cent 
mille cinq cent cinquante-six : pourquoi donc la traduction 
et le commentaire adoptent-ils le calcul insuffisant de neuf 
cent mille? Godefroi de Viterbe ne s'écrie-t-il pas {Panthéon, 
p. XIX, in Muratori, t. vu, p. 462): 

— JVumerum si poscere quœrat , 
MiUia nuUena milites agmen erat ? 
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passèrent en revue devant Fempereur dans les plai- \ 
nés de. Hongrie , et , après ce que nous avons vu des 
premières croisades , nous ne nous étonnerons plus 
que la crédulité ait porté à six cent mille pèlerins le 
nombre de ceux qui composaient cetfe dernière 
émigration (i). Ces calculs extravagans ne prouvent 
que la surprise des contemporains ; mais cette sur^ 
prise constate évidemment une très-grande multitude, 
quoiqu'elle ne la définisse pas. Les Grecs pouvaient 
s'applaudir de leur supériorité dans Ta'rt et les stra- 
tagèmes de la guerre-, mais ils rendaient justice à 
la valeur puissante de la cavalerie française et de 
rinfanterie des Allemands (a) ; ces étrangers sont 
-dépeints comme une race de fer, de taille gigantes- 
que, dont les yeux lançaient des flammes, et qui 
versait le sang comme de Teai^. Conrad avait à sa 
suite une troupe de femmes armées comme des che- 



(i) Ce calcul extravagant est d* Albert de Stades (apud 
Struv., p» 4*4 )• ^^^ pris le mien dans Godefrol de Viterbe, 
Arnold de Lubeck, apud eumdem, et Bernard le Trésorier 
(c. 169, p. 8o4)v Les auteurs originaux gardent le silence; 
les mafaométans évaluaient son année à deux cent ou deux 
cent soixante miUe hommes (Bohadin , in Vit. Sàladin, , 
p. iio. ) 

(2) Je dois observer que dans la seconde et la troisième 
croisade, les Grecs et les Orientaux appellent les sujets de 
Conrad et de Frédéric , Alamanni; les Lechi ou Tzechi de 
Ginnamu»sont les Polonais et les Bohémiens; il réserve aux 
Français Pancienne dénomination de Germains. Il cite aussi 

les BptTOVVOl ou BptTTOl. 

XI. 2S 
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valiers. Les bottines et les éperons dores dn chef de 
ces amazones lai firent donner le surnom de la dame 
aux pieds d'or. 

PftflMç* a« IL Le nombre et le caractère des croisés étaient 
daût im un objet de terreur pour les Grecs efféminés , et 

r«mp«rtor Tobjet de notre crainte devient facilement celui de 
notre aversion. Mais la frayeur que leur inspirait la 
puissance des Turcs assoupît pour quelque temps ces 
sentimens de haine : malgré les invectives des Latins, 
nous croyons pouvoir assurer qu'Alexis dissimula 
leurs insultes, éluda leurs hostilités, dirigea leur 
imprudence , et ouvrit à leur courage la route da 
pèlerinage et de la conquête. Mais dès que les sul- 
tans eurent été chassés de Nicée et des côtes mariti- 
mes , dès que , retirés dans Gogni , ils n'alarmèrent 
plus de leur voisinage les empereurs de Byzance, 
les Grecs se livrèrent davantage à l'indignation que 
leur causait le fréquent et libre passage des Barbares 
d'Occident , qui menaçaient la sûreté de l'empire et 
insultaient à sa majesté. Les seconde et troisième 
croisades furent entreprises sous les règnes de Ma- 
nuel Gomnène et d'Isaac l'Ange. Le premier à des 
passions toujours impétueuses joignit souvent les 
sentimens d'une âme malveillante. Le second , mo- 
dèle de lâcheté et de perfidie , avait puni sans mé- 
rite comme sans pitié le tyran dont il occupait alors 
la place. Le prince et le peuple convinrent secrète- 
ment, et peut-être tacitement, de détruire ou au 
moins de décourager les pèlerins par toutes sortes 
d'injures et de tyrannies \ leur défaut de prudence et 
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de discipline en fournissait eoutinaellement le prë-* 
texte el Foccasion. Les monarque; de FOccident 
avaient stipulé que leurs troupes auraient un libre 
passage dans les États de Tempereur grec , et y se- 
raient approvisionnées à des prix convenables ^ le 
traité était de part et d'autre garanti par des sermens 
et des otages, et le plus pauvre des soldats de Fré- 
déric portait avec lui trois marcs d'argent qui lai 
avaient été donnés pour les frais de s^. route. Mais 
rinjustice et la perfidie violèrent tous les engage- 
mens, et Taveu sincère d^un historien grec, qui 
préférait la vérité à Thonneur (i) de ses compa- 
triotes*, atteste les injures multipliées dont eurent à 
se plaindre les Latins. Au lieu de les recevoir ami- 
calement, les villes d'Europe et d'Asie leur fermè- 
rent leurs portes, et du haut des murs on leur des- 
cendait dans des paniers des provisions insuffisantes. 
L'expérience du passé et la crainle; de l'avenir pou- 
vaient excuser cette timide inquiétude^ mais l'hu- 
manité défendait de mêler dans leur pain de la chaux 
et d'autres ingrédiens mortels. Quand on pourrait 
acquitter Manuel du soupçon de connivence dans 
ces odieuses manœuvres, on ne peut le laver du re- 
proche d'avoir fait battre de la monnaie à un faux 
titre pour commercer avec les pèlerins. A chaque 



(i) Nlcétas était encore enfant au temps de la seconde 
croisade^ mais à la troisième, il défendit contre les Francs 
le poste important de Philippe polis. Giunamus est rempli 
d'orgueil et de partialité nationale. 
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pas on Içs arrêtait ou on les égarait dans l^ur route ; 
les gouverneurs, recevaient des ordres secrets de for- 
tifier les passages et d'abattre les ponts; on pillait 
et Ton assassinait iphumainement les traîneurs *, dans 
le passage des forêts, des flèches lancées par des 
mains invisibles perçaient les chevaux et les soldats. 
On brûlait les malades dans leur lit, et les Grecs pen- 
daient à des gibets, le long des routes , les cadavres 
de ceux qu'ils avaient égorgés. Ces injures enflam- 
mèrent le courroux des champions ^e la croix, qui 
n'étaient point doués d'une patience évangélique; 
et pour éviter les suites d'une inimitié qu'ils avaient 
provoquée san? être de force ù la repousser , ' les 
princes grecs hâtèrent le départ et l'embarquement 
de ces hôtes formidables. Près de la frontière des 
Turcs, Barberousse épargna la coupable Philadel- 
phie (i), récompensa les services de Laodicée, et 
déplora la nécessité fatale qui l'avait forcé de répan- 
dre le sang de quelques chrétiens. Dans leurs entre- 
vues avec les souverains de la France et de l'Alle- 
magne, l'orgueil des princes grecs fut exposé à de 
fréquentes mortifications. La première fois que Louis 
parut devant Manuel , x)n ne lui donna qu'un tabou- 



(i) Nicétas blâme la conduite des habitans de Philadel- 
phie, tandis que Panonyme allemand accuse ses compa- 
triotes de brutalité (culpâ nostrâ). Il serait à souhaiter 
quW ne rencontrât dans Vhistoîre que des contradictions 
de cette espèce. C^est aussi Nicétas qui nous apprend la 
pieuse douleur et les seatimens humains de Frédéric. 
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ret bas auprès du trône (i) -, mais dès que son armëe 
fut au-delà du Bosphore, le monarque français re- 
fusa de se prêter à une seconde entrevue , à moins 
que son frère l'empereur ne consentît à conférer 
avec lui comme avec son ëgal ^ soit sur mer , soit 
sur terre. Avec Conrad et Frédéric , le cérémonial 
éprouva encore plus de dilHcultés. Ils prétendaient 
être les empereurs de Rome et les successeurs de 
Constantin (si), et soutenaient avec- hauteur la pureté' 
de leur titre et de leur dignité. Le premier de ces 
représentans de Charlemagne ne voulut converser 
avec Manuel qu'à cheval au milieu de la plaine ; 1& 
second , en traversant THellespont au lieu du Bos- 
phore , évita de passer à Constantinople et d'en voir 
le souverain. Le prince grec ue donnait dans ses let- 
tres à un empereur couronné à Rome que le titre de 
rex ou de prince des Allemands ^ le faible et vain 
Isaac l'Ange affectait d'ignorer le nom d'un: des -plus 
grands hommes, et des plus grands monarques de 
son siècle. Tandis que les empereurs grecs ne voyaient 



(i) XOopaXi] 8^pa , que Cinnamus traduit en latin par le > 
mot veUtov. Ducange fait tout son possible pour sauver 
eette circonstance humiliante pour son souverain et pour 
son pays (sur Joinville, Dissert» 27, p. 3 17-320). Louis 
insista depuis sur une entrevue , in mari ex œquo, et non 
pas ex equo, selon la ridicule version de quelques manuscrits. 

(2) E^o Romanorum imperator sum, iile Romaniorunt 
(Anonym. Canis., p. 5i2). Le style public et historique des 
Grecs était p>iÇ ou princeps ; cependant Cinnamus avouQ 
que ifAirfpoTop est le synonyme de êoai^cvc. 



Taru. 
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dans les croises que des objets de haine et dMnquié- 
tude, ils entretenaient une correspondance secrète 
avec les Turcs et les Sarrasins. Isaac FAnge se plai- 
gnit de ce que son amitié pour le grand Saladin Fa- 
vait brouille avec les Francs, et il fonda une mosquée 
à Constantinople pour Texercice public de la religion 
mabomëtane (i). 
Gojm é9ê m. Les nombreux essaims de pèlerins qui pas* 
sèrent le Rhin à la suite de la première croisade , fu- 
rent détruits dans FAnatolie par la peste, la famine 
et les armes des Turcs ; les princes s*échappèrent 
avec quelques escadrons pour accomplir leur lamen- 
table pèlerinage. On peut juger de leurs lumières par 
le dessein qu*ils avaient conçu de soumettre , che- 
min Élisant y la Perse et le Kborasan , et de leur hu- 
manité par le massacre des habitans d^une ville chré- 
tienne qui venaient au devant d'eux , des palmes et 
des croix à la main. L'expédition de Conrad et de 
Louis fut moins cruelle et moins imprudente. Mais 
révénement de la seconde croisade fut encore plus 
ruineux pour la chrétienté que ce qui Tavaitprécédé ; 
et Manuel est accusé , par ses propres sujets , d'avoir 
trahi les princes latins en instruisant le sultan de 
toutes leurs démarches , et en leur donnant des guides 
infidèles. Au lieu d'attaquer au même instant l'en- 
nemi commun de deux côtés différens, l'émulation 



(i) f^ojrez dans les Épures dlnnocent m ( i3, p. i84) 
et dans V Histoire de Bohadin{p, 129, i3o), Popinioii d'un 
pape et d'un cadi sur cette singulière marque de tolérauce. 
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hâta le départ des Allemands , et le soupçon retarda 
celui des Français. Louis venait de passer le Bosphore, 
lorsqu'il rencontra l'empereur qui ramenait les débris 
de Tarmée dont il avait perdu la plus grande partie 
sur les bords du Méandre , dans une action glorieuse, 
mais malheureuse. La retraite de Conrad fut hâtée 
par le contraste de la pompe de son rival avec son^ 
état actuel ; la désertion de ses vassaux indépendans 
le réduisit à ses troupes héréditaires , et il emprunta 
quelques vaisseaux grecs pour exécuter par mer son- 
pèlerinage de la Palestine. Sans égard pour les le- 
çons de l'expérience ou là nature de cette guerre, le 
roi de France s'avança dans, le même pays , et y éprou- 
va la même fortune. L'avant -garde, qui portait l'é- 
tendard Toyal et l'oriflamme (i) de^saint Denis, avait 
imprudemment doublé sa marche •, et l'arrière-garde, 
que le roi commandait en personne, fut obligée de 
camper le soir sans avoir rejoint d'autres partis de 
l'armée. Ils furent environnés pendant la nuit par 
une multitude de Turcs , plus habiles dans l'art de 
la guerre que les Chrétiens du douzième siècle , et 
qui ,^ dans le désordre et l'obscurité , forcèrent le 
camp , et détruisirent ou dispersèrent l'armée. Dans 
le trouble général , Louis monta sur un arbre : sauvé 



(i) Goiunie comtes du Yexia , les rois de France étaient 
les vassaux du monastère de Saint-Denis; la bannière du 

» 

saint quMIs recevaient de Tabbé était de forme carrée et de 
couleur ]^uge ou flamboyante. L'oriflamme parut à la tète 
des armées depuis le douzième jusqu'au quinzième siècle. 
Ducange, sur Joinville, Dissert. i8, p. 244-^*53. 
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par sa valeur et par l'aveuglement de ses ennemis , il 
s'échappa au point du jour, et, presque seul , il re- 
joignit son avant-garde. N'osant plus poursuivre son 
expédition par terre , il se trouva heureux de pouvoir 
rassembler en sûreté les débris de son armée dans 
le port allié de Satalie , d'où il s'embarqua pour Ân- 
tioche. Mais les Grecs lui fournirent un si petit nom-» 
bre de vaisseaux, qu'il ne put emmener que les no- 
bles et les chevaliers. La malheureuse infanterie périt 
abandonnée^au pied des montagnes de la Pamphylie. 
L'empereur et le roi s'embrassèrent et pleurèrent en- 
semble à Jérusalem. Ils joignirent leurs troupes aux 
forces des chrétiens de la Syrie, et les derniers efforts 
de la seconde croisade vinrent se briser sans succès 
sous les murs de Damas. Conrad et Louis ^'embar- 
quèrent pour l'Europe avec une grande réputation 
personnelle de courage et de piété. Mais les Orien- 
taux avaient bravé la puissance de ces monarques, 
dont le nom et les forces militaires les menaçaient 
depuis long-temps (i). Peut-être auraient-ils dû re- 
douter davantage Frédéric i" et son expérience ac- 
quis€| en Asie sous son oncle Conrad. Quarante cam- 
pagnes en Allemagne et en Italie lui avaient appris à 



(i) Les originaux des histoires françaises de la seconde 
croisade sont, Gesta Ludo^ici vu, publiés dans le qualop- 
zième volume de la collection de Duchesne. Ce même vo- 
lume contient plusieurs lettres originales du roi ,|^e Soger 
son ministre , etc. ; ce sont les documens les plus authenti- 
ques que nous fournisse lliistoire. 
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commander ; et saus son règne ses sujets , même les 
princes de Tempire , étaient accoutumés à obéir. Dès 
quMl eut perdu de vue Philadelphie et Laodicée., les 
dernières villes de l'empire grec , Barberousse s'en- 
fonça dans une terre déserte , stérile et imprégnée de 
sd ; pays , dit l'historien , d'horreur et de tribula- 
lion (i). Durant vingt jours d'une marche pénible el 
accablante , il fut attaqué à chaque pas par-des hordes 
innombrables deTarcomans (s), qui semblaient re- 
naître sans cesse plus furieux de leurs défaites.. L'em- 
perear ne se rebuta point de souffrir et de combattre ; 
et tel était l'excès de sa détresse lorsqu'il atteignit 
Icônitm , qu'à peine mille de ses chevaliers avaient 
encore la force de se tenir sur leurs chevaux. Cepen- 
dant , par une attaque violente et imprévue , il ren- 
versa les musulmans , prit la ville d'assaut , et força 
le sultan (3) d'implorer sa clémence et la paix.. La 
route une fois ouverte, Frédéric avança victorieuse- 
ment jusqu'en Gilicie , où il fut malheureusement 

(i) Terrant korroris et salsuginis, teri*am siecam , sterilem,. 
inamœnam (Anonym. Ganig., p. 517). C'est le langag.e em- 
phatique d'un homme souffrant. 

(2) Gens innumera, sjrlçestris, indomita, prœdones sin& 
ductore. Le sultan de Cogni pouvait se réjouir sincèremeût 
de leurs défaites (Anonjm. Ganis. , p. 517, Si 8). 

(3) Voyez dans récrivain anonyme de la collection de 
Ganisius, dans Tagînon etBohadin (f^i/. Salad,, p. 119 et 
120), k conduite équivoque de Eilidge Arslan, sultan de 
Cogni , qui haïssait et redoutait également Saladin et Fré- 
déric. 
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englouti dans un torrent (i). Les maladies ou les dë« 
sertions détruisirent ou dispersèrent le reste des Al- 
lemands , et 1^ fils de Tempereur përit au siège d'Acre 
avec la plus grande partie des Souabes ses vassaux. 
De tous les héros latins , Godet roi de Bouillon et Fré- 
déric Barberousse furent les seuls *qui parvinrent à 
traverser TAsie-Mineure. Cependant leur succès même 
servit d'avertissement; et dans les siècles plus éclai- 
rés des croisades suivantes , toutes les nations préfé- 
rèrent les hasards de la mer à cette route pénible -et 
dangereuse (2). 
Opiniâtre^ L'cnthousiasme de la première croisade est un 
ibousUsme événcmcnt simple et naturel. L'espérance était ea- 
nde«?' core alors dans toute sa fraîcheur, le danger inconnu, 
et l'entreprise conforme au génie du siècle; mais 
dans l'opiniâtre persévérance de l'Europe , c'est avec 
autant de surprise que de compassion qu'on voit 
l'expérience des malheurs sans fruit pour l'instruc- 



(1) Le désir de comparer deux grands hommes a fait 
croire à plusieurs écrivains, ou du moins écrire, que Fré- 
déric s'était no je dans le Cjdnus , où Alexandre se baigna 
si imprudemment (Q.-Curt. , 1. m, c. 4^ 5). Mais la mar- 
che de Pempereur me ferait plutôt supposer que le Saleph 
est le même. que le Galjcadnus,. rivière moins célèbre que 
le Cydnus , mais d'un plus long cours. 

(a) Marin Sanut (A. D. i32i) pose pour principe, quod 
stoUis Ecclesiœ perterrcim nuUatenùs est ducenda. Il écarte, 
au moyen d'un secours divin y l'objectiou ou plutôt l'ex- 
ception que présente la première croisade. Sécréta fideUum 
crucis', 1. II , pars n, c. 11, p. 37. 
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tion; les mêmes travers produisant toujours la même 
confiance ; six générations successives se précipitant 
tête baissée dans le gMiSre ouvert devant elles ; et 
des hommes de toutes les conditions , risquant leur 
fortune et leur existence , contre le fol espoir d'ac- 
quérir ou de conserter une tombe de pierre placée 
à deux mille milles de leur pays.- Durant une période 
de deux cents ans , après le concile de Clermont , 
chaque printemps et chaque été produisirent une 
nouvelle émigration de pèlerins armés pour la dé- 
fense de la Ter re-Sainte ; mais les sept grands arme- 
mens ou croisades , eurent pour motif une calamité 
récente ou un danger pressant. Les nations furent en- 
traînées par l'autorité de leurs pontifes et l'exemple 
de leurs souverains. A la voix des saints orateurs, le 
zèle s'enflammait, la raison devenait muette. La 
première- place parmi les orateurs doit être assignée 
au moine Bernard, autrement saint Bernard (i). Né cartctèr. 
d une famille noble de Bourgogne , environ huit ans ^e "jn^ 
avant la première conquête de Jérusalem , il s'ense- a., d. 
velit à l'âge de vingt - trois ans dans le monastère de 



(i) Les éclaircissemens les plus authentiques sur saint 
Bernard se trouvent dans ses propres écrits , publiés dans 
rédition correcte du père MabiUon , et réimprimés à Venise 
en ifjSo^ en six volumes in-folio. Tout ce que l'attache- 
ment personnel a pu recueillir , tout ce que la superstition 
a pu ajouter, se trouve dans deux Yies de ce saint , com- 
posées par ses disciples , dans le sixième volume ï tout ce 
que rérndition et la saine critique peuvent adopter , • se 
trouve dans les préfaces des éditeurs bénédictins. 
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Clteanx , alors dans la première ferveor de son insd- 
talion. Au boot de deux ans il .alla, à la tête de la 
troisième colonie de cet ordve , s*ëtablir à Clainranx 
en Champagne (i), et 3e contenta , darant tonte sa 
vie , de Fhumble titre d^abbë de cette commnnanté. 
Les philosophes de notre siècle ont répandu trop 
indistinctement le ridicule et le mépris sur ces héros 
spirituels. Les plus obscurs d*entre eux se sont dis- 
tingués par quelque énergie. Us étaient au mcûns 
supérieurs à leurs sectateurs et à leurs disciples^, et, 
dans Tâge de la superstition, ik ont atteint le but 
poursuivi par un grand nombre de concurrens. 
L'activité, Féloquenoe et le talent d'écrire, élevèrent 
saint Bernard fort au-dessus de ses rivaux et de ses 
contemporains. Ses compositions ne sont dépourvues 
ni d'esprit ni de chaleur; et il parait avoir conservé 
autant de raison et d'humanité que le permet son 
caractère de saint. En demeurant dans le monde il 
aurait eu la septième partie d'un héritage médiocre ; 
par son vœu de pénitence (a) et de pauvreté , son 



(i) Clainranx, surnommé la vallée d*Absjnthe, est situé 
dans les bois , près de Bar-sur^Aube , en Ghan)|iagQe. Saint 
Bernard rougirait aujourd'hui de Toir le faste de Uéglise; 
il chercherait la bibliothèque , et ne serait pas fort édifié du 
spectacle d*un foudre de huit cents muids, presque égal, à 
celui de Heidelberg* Mélanges fTune grande- BibUothèqw^ 
t. xLYi, p. i5*ao. 

(2) Les disciples du saint (i^tT. prima, L in , c? 2, p. 1232; 
wi. seconda, c. 16, n* 4^, p. i383) raeontent un exem-* 
pie frappant de sa pieuse apathie. Juxtm lacum eitam Laur* 
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Tefiis de toutes les dignités ecdésiastiques , et en 
fermant les yeux aux vanités du monde, Tabbë de 
Clairvaux devînt Forade de FËurope et le fondateur 
de cent soixante monastères. La liberté de ses cen* 
sures apostoliques &isait trembler les princes et les 
pontifes. La France, F Angleterre et Milan, le consul- 
tèrent dans un schisme de FÉglise , et obéirent à son 
jugement. Innocent ii n^oublia point qu'il lui devait 
la tiare, et il eut pour successeur Eugène m, le dis- 
ciple et Fami de saint Bernard. Ge fut dans la pro- 
clamation de la seconde croisade qu'il brilla comme 
missionnaire et comme prophète, appelant les na- 
tions à la défense du saint -sépukre (i). Au parle- 
ment de Yézelai , il parla devant le roi , et Louis vu 
ainsi que ses vassaux reçurent la croix des mains de 
saint Bernard. L'abbé de Clairvaux entreprit ensuite 
la conquête moins aisée de l'empereur Conrad ; ses 
gestes , sa voix , sa véhémence pathétique , enflam- 
mèrent un peuple flegmatique et ignorant , qui n'en- 
tendait point sa langue ; et sa route de Constance à 



sannensem totius dieî itinere pergens, penitus non attendit 
aut se videre non vidit. Càm enim vespere facto de eodem 
lacu socti colloquerentur, interrogabat eos ubi logeas ille esâtet; 
et mirati sunt universL Pour juger du sentiment que devait 
inspirer saint Bernard , il faudrait que le lecteur eût comme 
moi , devant les fenêtres de sa bibliothèque , la superbe per&« 
pective de cet admirable paysage. 

(i) Othon de Frejsing., 1. i, c. ^\ S. Bernard, epîst, 
363, ad Francos orientales , Opp,, t. i, p; 328; vit» prima, 
1. III, c. 4i t. VI, p. 1235. 
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Cologne fut le triomphe do zèle et de Téloquence. 
Saint Bernard s'applaadit d*avoir réussi à dépeupler 
l'Europe ; il affirme que les villes et les châteaux se 
trouvèrent sans habitans, et calcule qu'il ne restait 
qu^un homme pour la consolation de sept veuves (i). 
Les aveugles fanatiques » entraînés par ses discours, 
voulurent le choisir pour leur général ; mais il avait 
devant les yeux l'exemple de Pierre TErmite ; content 
d'assurer aux croisés la faveur divine, il eut la sa- 
gesse de refuser le commandement d'un^ entreprise 
militaire dont les revers ou les succès auraient égale- 
ment obscuiei la réputation de ses vertus évangéli- 
ques (a). Cependant, après l'événement désastreux 
de cette croisade , l'abbé de Clairvaux fut hautement 
traité de faux prophète et d'auteur des calamités pu- 
bliques. Ses ennemis triomphèrent , ses amis demeu- 
rèrent confus ; et Yon ne vit paraître que bien tard 
une apologie peu satisfaisante de sa conduite. Saint 
Bernard y allègue son obéissance aux ordres du pape, 
s'étend sur les voies mystérieuses de la Providence , 

(i) Mandas tis et obedwi multipUcati sunt super 

numerum; vacuantur urbes et castella; et pêne jam non 
inçeniunt quem appréhendant septem mulieres unum virum; 
adeo ubique vidua vivis rémanent viris , (S. ^em^ycpist,, 
p. 247*) H faut avoir soin de ne pas faire de pêne un subs- 
tantif. 

(a) Quis ego sum ut disponam iuies , ut egrediar ante fa- 
ciès armatorum, aut quid tcun remotum à professione meâ, 
si vires, si peritia, etc.? (Epis t. 256, t. i, p. 259. )IJ parle 
avec mépris de Pierre TErmite , vir quidam {epist, 363), 
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impote les malhears des chrétiens à lears crimes , et 
insinae modestement qne sa mission avadt été confir- 
mée par des visions et des prodiges (i). Si le £iit eût 
été certain , Fargfoment était sans répliqHC. Des vingt 
ou trente miracles qne ses disciples affirment avoir 
été opérés en un seul jour dans les assemblées pu- 
bliques de la France et de FAngleterre, qu ils appel- 
lent en témoignage de leur réalité (a), aucnn peut- 
être n'obtient aujourd'hui de confiance hors de 
l'enceinte de Clairvaux ; mais dans la guérison sur- 
naturelle des malades , des boiteux et des aveugles 
présentés à l'hoînme de Dieu , il n'est plus possible 
aujourd'hui de distinguer ce quLdoit être attribué 
au hasard , à l'imagination , à l'imposture ou à la 
fiction (3). 
La toute f- puissance divine est exposée elle-même Progrès de« 

niahoiBé- 

aux murmures des mortels opposés dans leurs vœux : uni. 

(i) Sic dicunt forsitan ùti, unde scimus quod à Domino 
sermo egressus sit? Quœ signa tufaeis ut credamus tihi ? 
non est quod ad isia ipse respondeam; parcendum veretun^ 
diœ meœ : responde tu pro me , et pro te ipso , secundàm 
quœ vidisti et audisti, et secundàm quod te inspiraçerit Deus. 
Consolât, f Lu, c. i, 0pp., t. ii, p. 4^1-423. 

(2) Voyez les témoignages , in vit. prima, 1. iv, c. 5, 6; 
0pp., tom. VI, pag. 1258-1261; liy. vi,c. 1-17, p. 1286- 

i3i4- 

(3) Philippe, archidiacre de Liège, qui accompagnait 
saint Bernard, a composé une relation des miracles qu^on 
attribuait au saint, et qu'il porte au nombre de trente-six par 
jour. Fleury, Hist. ecdés. , 1. lxix, n* 16. (Note de l'E-' 
diteur.) 
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la dëUvniice de Jënisalem, qoe ITorope regarda 
conunean bienfaildivin^fiit déplorée en Asie, peut- 
être même reprochée an ciel comme une calamité. 
Après la prise de cette ville, les Syriens fugitifs répan- 
dirent au loin la consternation \ Bagdad pleura pros- 
ternée dans la poussière. Zeineddin, cadi de Damas, 
s'arracha la barbe en présence du calife; et tout le di- 
van répandit des larmes au récit de cette triste aven- 
ture (i). Mais les commandeurs Aes fidèles, captif 
eux-mêmes entre les mains des Turcs , ne pouvaient 
offrir que des larmes. Dans le dernier siècle des Ab- 
bassides, leur puissance temporelle se rétablit un 
peu ; mais elle était bornée à la ville de Bagdad et 
aux provinces des environs. Leurs tyrans , les des- 
cendans de Seijouk, avaient éprouvé, comme toutes 
les dynasties asiatiques , les vicissitudes de la valeur, 
de la puissance , de la discorde , de la faiblesse et de 
la décadence. Leurs forces ni leur courage ne suffi- 
saient pas à la défense de la religion \ et Sangiar, 
le dernier héros de leur race , retiré au fond de la 
1^^ Perse , n*était pas même connu de nom des chrétiens 
^*5^V/* orientaux (a). Tandis que les faibles sultans langais- 



(i) Abul-Mabaxen , apud de Guignes , Histoire des Huns, 
t. II , part, n , p. 99. 

(a) F'ojrez son article dans la Bibliothèque orientale de 
d^Herbelot et de Guignes, t. n, part. 1, p. 280-261. Sa 
valeur brillante le fit surnommer le second Alexandre ; et 
tel était Texcès d'amour que lui portèrent ses sujets , quMls 
prièrent pour le sultan durant une année entière après sa 
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saient dans leurs harems ^ retenus par des chaînes de 
soie , cette pieuse tâche fut entreprise par leurs es* 
claves, les Atabeks (i), dont le nom turc peut, 
comme celui des patrices de Byzance, se traduire par 
père du prince. Le vaillant Turc Âscanzar avait été 
le favori de-Malek Shah , dont il obtint le privilège 
de se tenir à la droite de son trône ; mais dans les 
guerres civiles qui suivirent la mort du prince, il 
perdit son gouvernement d'Alep et la vie. Les fidèles z«ngiii. 
éïoîts qui lui avaient été soumis persistèrent dans i2a7->i45* 
leur attachement . pour «on fils Zçnghi , qui fit ses 
premières armes cpntre les Francs à la défaite d'An-* 
tioche. Trente campagnes an service du calife et des 
sultans établirent sa renommée militaire ; et il obtint 
le commandement de Mosul , comme le seul cham- 
pion qui pût venger et défendre la cause du pro- 
phète. Zenghi ne trompa point Tespoir de sa nation ^ 
après un siège de vingt-cinq jours , il prit d'as^ut la 
ville d'Édesse , et chassa les Francs de toutes leurs 



mort. Cependant Sangiar aurait pu être fait prisonnier par 
les chrétiens aussi hien que par les Uzes. H régna près de 
cinquante ans (A. D. iio3-ii52)y et fut le patron géné- 
reux des poètes de la Perse. 

(i) f^oyez la Chronologie des Atabeks dlrak et de Syrie , 
dans de Gruignes , t. i , p% 254 i ®t les règnes de Zenghi et de 
Noureddin 'dans le même auteur (t. 11 , part. 11 , p. i47* 
221), qui se sert du texte arabe de Benelathir, Ben-Schounah 
et Abulféda; Isa Bibliothèque orientale, sous les articles v^/â^^^j 
et -Noureddin y et les Dynasties d'Abulpharage , p. 25o- 
267 , vers. Pococke. 

XI. 26 



y 
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conquélM ao'ddà de TEaphrate (i). Le sooTerain 
indëpeadant de Mosol et d'Alep soumit les tribus 
martiales du Curdîstan ; ses soldats apprirent à con- 
sidërer les camps comme leur patrie , et se fièrent à 
sa lîbëralîtë de leurs récompenses , et à sa protection 
du soin de leurs familles délaissées. A la tête de ces 
Nooreiidta. vélérans, son fils Noureddih réunit insensiblement 
1145111*74. les possessions mahométanes, ajouta le royaume de 
Damas à celui d'Alep , et fit avec succès une longue 
guerre aux chrétiens de la Syrie. Il étendit son vaste 
empire depuis le Tigre jusqu'au Nil ; et les Abbassi- 
des décorèrent leur fidèle serviteur du titre et des 
prérogatives de la royauté. Les Latins eux - mêmes 
admirèrent 4a sagesse, la valeur, et méme*réquilé et 
la dévotion de cet implacable adversaire (%). Dans 
sa vie privée et dans son gouvernement, ce pieux 

(i) Guillaume de Tyr (1. xvi, c. 4 9 ^7) ^^^ compte 
de U prise d^Edesse et de U mort de Zen^hi. La corruption 
de son nom , que Ton transforma en Sanguin, fournit aux 
Latins une assez plate allusion sur son caractère sanguin- 
noire et sur sa fin malheureuse t Fuii sanguine sanguino-^ 
lentus, 

(2) Noradinus ( dit Cruillaume de Tyr, 1. xx , 33 ) maxi^ 
mus nominis et fidti christianœ persecuior; prineeps tamen 
justus f vafer, providus, et secundùm gentis sua- tradiiiones 
reUgiosus. Nous pouvons ajouter à cette autorité d'un catho- 
lique , celle du primat des jacohites. ( Abulpharage , p. 267.) 
Quo non alter erat inttr reges ^tœ ratione magis laudahUi : 
oui qua plurihus jusiiiiœ expeiimentis abundant. L'éloge 
des rois qui mérite le plus de confiance est celui qu'ils oh- 
tieunenl après leur mort de la bouche de leurs ennemis. 
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guerrier ranima le zèle et ramena la simplicité des 
premiers califes .: For et la saie furent bannis de son 
palais \ il défendit Tusage du vin dans ses États , ap- 
pliqua scrupuleusement les revenus publics au ser^ 
vice des peuples , et n'employa jamais à la dépense 
de sa frugale maison que le revenu du bien qu'il 
avait acheté de sa part légitime du butin fait sur 
Tennemi. La.'sultane favorite avait montré le plus vif 
désir d'obtenir un objet de parure. « Hélas ! lui ré- 
pondit le monarque , je crains Dieu , et je ne suis 
que le ttésorier des musulmans. liCurs richesses ne 
m'appartiennent pas ^ mais je possède encore trois 
boutiques dans la ville de Hems , vous pouvez en 
disposer, et je ne puis donner autre chose. » Sa cham- 
bre de justice était la terreur des grands et le refuge 
des pauvres. Quelques années après la mort du sul- 
tan, un citoyen opprimé sortit dans la rue en s'é- 
criant : « Noureddin ! Noureddin ! qu'es-tu deve- 
nu ? Prends pitié de ton peuple, et viens le secourir. » 
On craignit un tumulte , et un tyran sur son trône 
rougit ou trembla au nom d'un monarque qui avait 
cessé de vivre. 

Les armes des Turcs et celles des Francs avaient conquête 
chassé les Fatimites de la Syrie ; mais le déclin de ^^'pli^l^r*' 
leur réputation et de leur influence en Egypte eut \"/d'. 
des suites encore plus importantes. On les respectait "^•"^• 
comme les descendans et les successeurs du prophète. 
Renfermés invisiblement dans le palais du Caire, 
leur personne sacrée était rarement profanée par les 
regards , soit de leurs sujets , soit des étrangers. Les 
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ambassadears (i) latins ont décrit la cérémonie de 
leor întrodoction à IraTen une mite de passages o)is- 
cars, et de portiques illominés. La scène était animée 
par le gazouillement des oiseaux et le murmure des 
fontaines \ ils ne voyaient de tous côtés cpie des ani- 
maux rares et des meubles précieux. On leur fit Toir 
une partie du trésor, et ils supposèrent le reste. 
Après avoir passé un grand nombre de portes gar- 
dées par des noirs et des eunuques , ils parvinrent 
au sanctuaire ou à la chambre où le souverain était 
cacbé par un ridoau. Le visir qui conduisait les 
ambassadeurs , quitta son cimeterre et se prosterna 
trois fois sur le plancher. Le rideau fut enfin tiré, et 
ils contemplèrent le -commandeur des fidèles , qui 
donna ses ordres à son premier esclave; mais cet 
esclave était son maître : les visirs ou sultans avaient 
usurpé Tadministration suprême de TÉgypte : les 
contestations des candidats à cette place se déci- 
daient par les armes , et Ton insérait le nom du plus 
digne ou du plus fost dans la patente royale du com- 
mandement. Les factions de Dargham et de Shawer 
s'expulsaient alternativement de la capitale et du 
royaume , et le vaincu implorait la dangereuse pro- 



(i) D'après le récit de rambaMadenry Gniillanme de Tyr 
(l. XIX , c. 17 y 18) décrit le palais du Caire. On trouva dans 
le trésor du calife une perle de la grosseur d'un oeuf de pi- 
geon, un rubis qui pesait dix -sept drachmes d'Egypte, 
une émeraude longue d'une palme et demie, et un grand 
nombre de cristaux et de porcelaines de la Chine ( Renaudot , 
p. 536). 
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tection du sultan de Damas ou du roi de Jérusalem , 
les ennemis jurés de H secte et de la monarchie des 
Fatimites. La puissance et la religion des Turcs lés 
rendaient plus fèrmidables ^ m^is les Francs pou- 
vaient sans obstacles s'avancer directement de Gaza 
jusqu'au Nil, tandis que Noùredditi parla situation 
de ses États était forcé de faire faire à ses troupes^ 
autour de FArabie , un circuit pénible et dangereux 
qui les exposait à la soif, à la fatigue et aux vents 
brûlans du désert. Un mélange de zèle et d'ambition 
faisait désirer au prince turc de régner en Egypte 
sous le nom des Âbbassides : mais le réts^lissémeut: 
de Shawer , qui avait imploré sa protection , fut le 
motif spécieux de sa première expédition. Il en char-* 
gea Fémir Shiracouh , général renommé par sa va^ 
leur et son expérience. Dargham perdit la bataille ot 
la vie ; mais Fingratitude , les soupçons et les crain^ 
tes fondées de son heureux rival , Fengagèrent bienr 
tôt à solliciter le secours du. roi de Jérusalem pouf 
délivrer FÉgypte de ses insolens bienfaiteurs.. Shira- 
couh ne put résister à leurs forces réunies : il abaii- 
donna sa conquête récente et évacua Belbeîs ou Pé- 
luse , à condition qu'on le laisserait faire librement 
sa retraite. Tandis que les Turcs défilaient devant 
Fennémi et que leur général fermait la marche , at- 
tentif à tout ce qui se passait et armé de sa hache de 
bataille , un Franc osa lui demander s'il ne craignait 
point qu'on l'attaquât. « U ne tient qu'à, vous sans 
doute , lui répondit Fintrépide émir , de commencer 
l'attaque ; mais tenez-vous pour assuré qu^aucun de 
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mes soldats n'ira en paradis sans avoir envoyé un 
infidèle attx enfers. » Le rapport qu'il fit de la ri- 
chesse du pays, de la mollesse des habitans et de 
leurs discordes, ranima Tespoir de Noureddin. Le 
calife de Bagdad applaudit à son pieux dessein » et 
Shiracouh descendit une seconde fois dans TÉgypte 
avec douze mille Turcs et onze mille Arabes. Cepen- 
dant ces forces se trouvèrent encore inférieures aux 
armées confédérées des Francs et des Sarrasins; et 
il me semble que son passage du Nil , sa retraite 
d]ans la Thébaïde , ses évolutions à la bataille de Ba- 
bain , la surprise d'Alexandrie , ses marches et ses 
contre^marches dans les plaines et les vallées de FÉ- 
gypte, depuis le tropique jusqu'à la mer, indiquent 
un degré supérieur et nouveau d'intelligence mili- 
taire. La valeur de ses troupes seconda son habileté , 
et à la veille d'une action un Mameluck s'écria (i) : 
a Si nous ne pouvons pas délivrer l'Egypte de ces 
chiens de chrétiens, pourquoi ne renonçons -nous 
pas aux honneurs et aux récompenses que promet 
le sultan? Pourquoi n'allons -nous pas labourer la 
terre avec les paysans , ou filer avec les femmes dans 



(i) Mamluc, plur. Mamalic. Pococke (Proleg. ad Abul- 
pharage , p. 7 ) et d'Herbelot ( p. 545) le définissent par ser- 
vum emptitium, s eu qui pretio numerato in domini passes— 
sionem cedit. Ils se présentent souvent dans les guerres de 
Saladin (Bohadin, p. 236, etc.). Ce furent les Mamelucks 
Baharties qui furent les premiers introduits en Egypte par 
ses descendant. 
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un harem ? » Cependant , malgré tous ses efforts (i) , 
malgré la bdle défense que son neveu Saladin fit à 
Alexandrie (a), Shiracouh termina sa seconde expé- 
dition par une retraite précédée d'une capitulation 
honorable , et Noureddin attendit impatiemment 
Toccaâion de tenter avec plus de succès une troisième 
entreprise. Elle lui fut bientôt offerte par l'ambition 
ou la cupidité d'Amalric ou Âmaiiry, roi de Jérusa- 
lem, qui s'était pénétré de cette pernicieuse maxime^ 
qu'on ne devait point de bonne foi* aux ennemis de 
Dieu. Un guerrier religieux, le grand -maître de 
l'Hôpital, l'encouragea dans ses projets; l'empereur 
de Gonstantinople donna ou promit une flotte pour 
seconder les arm^s de la Syrie; et le perfide chré- 
tien , peu content du butin et des subsides de l'E- 
gypte , en entreprit la conquête. Dans cette extré- 
mité, les musulmans tournèrent les yeux vers le 
sultan de Damas; le visir, environné de tous côtés 
par. dés dangers , céda aux désirs unanimes de sa na- 
tion , et Noureddhi parut satisfait de l'offre d'un tiers. 



(i) Jacques de Vitry (p. iii6)ne donne au roi de Jéru- 
salem que trois cent soixante-quatorze chevaliers ;• les Francs- 
et les musulmans attribuent chacun k Fennemi la supério- 
rité du nombire ; ce qui peut se concilier en faisant -entrer 
dans Pun des. calculs les timides Egyptiens , et en les retran- 
chant de Pautre. 

(2) C^éiait TAlexandrie des Arabes , terme moyen , rela- 
tirement à retendue et aux richesses , entre llAlelandrie des 
Grecs et des Romains et celle des Turcs (Savary, Lstttes 
sur V Egypte, t. i , p. a5 ^ 26). 
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des rereniu da royamne. Les Francs étaient déjà aux 
portes da Caire; mais, à leor approche, on brûla 
les faobonrgs de la vieille dtë, on les trompa par 
une négociation insidieuse, et leors Taisseaox ne 
parent remonter le Nil. Us évitèrent prademment an 
combat «vec les Turcs au milieu d'un pays ennemi ; 
et Amaury retourna dans la Palestine avec la honte et 
le reproche qui suivent toujours Tinjustice , quand 
elle n*est point couronnée par le succès. Après le 
départ des Francs, Shiracouh fut revêtu d'une robe 
d'honneur, comme libérateur de TÉgypte; mab il la 
souilla bientôt du sang de l'infortuné Shawer. Les 
émirs turcs daignèrent , durant quelque temps , oc- 
cuper le poste de visir ; mab cette conquête étran- 
gère précipita la chute des Fatimites, et cette paisible 
révdutiou fat Faflraire d'un ordre et d'un mot. Les 
califes étaient dégradés dans l'opinion publique par 
leur propre faiblesse et par la tyrannie des visirs ; 
leurs sujets avaient été scandalisés de voir le descen- 
dant et le successeur du prophète tendre sa main nue 
à la maiu grossière d'un ambassadeur latin. Hs avaient 
versé des larmes en le voyant adresser au sultan de 
Damas des cheveux de ses femmes , comme un em- 
chnteâet blémc de détresse et de douleur. Par l'ordre de 
*"* mUet* '' Noureddin et la sentence des docteurs , on rétablit 
* "^'' solennellement les noms sacrés et les honneurs d'A- 
bubeker, d'Omar et d'Othman; le calife Mostadi de 
Bagdad fut reconnu , dans les prières publiques, 
pour le vrai commandeur des fidèles; et la livrée 
verte des fils d'Ali fit place à la couleur noire des 
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Abbassides. Le dernier dct sa raee , le calife Adhed 
expira , dix jours après , dans Fheureuse ignorance 
de son sort : ses trésors assurèrent Tobëissance des 
soldats et firent cesser les murmures des sectaires \ et 
dans aucune (i) des révolutions suivantes', les Égyp- 
tiens ne se sont écartés de la tradition orthodoxe des 
musulmans. 
Les collines situées au-delà du Tigre sont occupées R^gne et 

caractère de 

par les Curdes, tribus de pâtres hardis (2), vigou- saudin. 
reux, sauvages, indociles, adonnés au brigandage n^v'-ug^» 
et opiniâtrement attachés au gouvernement de leurs 
chefs nationaux. La ressemblance du nom , de la si- 
tuation et des mœurs , nous autorise à penser que 
ce sont les Garduchiens des Grecs (3), et ils défen- 

(i) Relativement à cette grande révolution d^Egjpte, 
vo^-e^ GmillaumedeTyT(l. XIX, 5,6, 7-12-31; xx, 5-i2), 
Bohadin (m F'it, Saladin., p. So-Sg), Abulféda {in excerpt, 
Schuitens, p. 1-12), d'Herbelot(^i^/. on^nf., Adhed, For- 
ihema, ikiâis fort peu correct), Renàudot {Hisi. patr, Alex» , 
p. 522-525, 532-537), Vertot {HisU des chevaliers de 
Malte, t. I, p. i4i-i63, in-4®) et M. de Guignes (t. 11, 
part. Il, p. 1 85-21 5). 

(2) Pour les Gurdes, voyez de Guignes, tom. i, p. ^i& , 
4 1 7 ; Vlhdex géographique de Schuitens , et Tavernier , 
Voyages, part, i , p. 3o8 , 3og. Les Ayoubites descendaient 

« de la tribu des Rawadiaei , une des plus nobles ; mais comme 
elles étaient infectées de Phérésie de la métempsycose, les 
sultans orthodoxes insinuèrent quMls ne tiraient leur origine 
des Gurdes que par. leur mère , qui avait épousé un étran-' 
ger établi parmi eux. 

(3) Voyez le quatrième livre de VAnabasis de Xénophon ; 
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dent encore contre la Porte pttomane Fantiqne liberté 
qu'ils maintinrent malgré les eflTorts. des successeurs 
de Cyrus. L'indigence et Fambition leur firent em- 
brasser la profession de soldats mercenaires ; le règne 
du grand Saladin fut préparé par les services mili- 
taires de son père et de son oncle (t) , et le fils de Job 
ou Ayub, simple Curde, était assez grand pour sou- 
rire de sa généalogie , que la flatterie disait remonter 
aut califes arabes (a). Noureddin prévoyait si peu la 
ruine prochaine dont sa maison était menacée ^ qu'il 
força le jeune Saladin de suivre en Egypte son encle 
Shiracouh. La défense d'Alexandrie avait établi sa ré- 
putation militaire; et, si nous pouvons en croire les 
Latins, il sollicita et reçut du général des chrétiens 
les honneurs profanes de la chevalerie (3). A la mort 



les dix mille furent plus maltraités par les flèche» des Car- 
duchiens que par tout le reste de Tannée du grand roi. 

(i) Nous devons au professeur Schultens les matériaux 
les plus précieux et les plus authentiques : une Vie de Sala- 
din y composée par son ministre et son ami , le cadi Bofaa- 
din, et de nombreux extraits de Thistoire composée par 
son parent , le prince Abulféda de Hamah , auxquels nous 
pouvons ajouter l'article Salahaddin dans la Bibliothèque 
orientale, et tout ce qu'il est possible de tirer àesDjrnasties 
d'Abulpharage. 

(2) Puisque Abulféda était lui-même un Ayoubite , il ^ 
doit partager le mérite d'avoir imité , au moins tacitement , 
la modestie du fondateur. 

(3) Hist, Hieroi.f dans les Gesta Dei per Francis , p. 1 152. 
On peut trouver un exemple semblable dans Joinville (p. 42, 
édit. du Louvre); mais le pieux saint Louis refusa aux infi— 



L. 
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de Shiracouh, Salàdin, le plus^jeune et le moins puis- 
sant des émirs, obtint par cette considération le poste 
de grand visir ; mais , aidé des ^conseils de son père, 
qu'il invita de se rendre au Caire , son génie prit de 
Tascendant sur ses égaux, et sut attacher Farmée à sa 
personne et à ses- intérêts. Tant que Noureddin vé- 
cut, ces Gurdes ambitieux furent les plus soumis de 
ses esclaves -, et le prudent Ay ub imposa silence aux 
murmures indiscrets du divan, en déclarant que, si le 
sultan Tordonnait, il conduirait lui-même au pied du 
trône son fils chargé de chaînes. « J'ai dû , ajouta-t-il 
à Saladin en particulier, tenir ce langage dans une 
assemblée composée de vos rivaux ; mais nous som- 
mes aujourd'hui au-dessus die la crainte et de l'obéis- 
sance, et les menaces de Noureddin n'obtiendront 
pas de nous le tribut d'une canne à sucre. » L'a mort 
du sultan vint à propos leur sauver le danger et le re- 
proche d'une telle contestation. Son fils, âgé de onze 
ans, demeura quelque temps entre les; mains des 
émirs de Damas , et le nouveau maître de l'Egypte fut 
décoré par le calife de tous les titres (i) qui pouvaient 



dèles Phonneur de les admettre dans un ordre chrétien. 
Ducange, Observ,, p. 70. 

(i) Dans ces titres arabes, il faut toujours sous-en tendre 
religionis Noureddin, lumen T,', Ezzodin, decus; j4madod^ 
din y columen : le nom propre de notre héros était Joseph , 
et on le nomma Salakaddin, salas; tU^Malichus, al-Nasi- 
rus, rex defensor; Abu-^Modaffir ; pater victpriae. Schul- 
tens , Préface, 
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sanctifier son usurpation aux yenx du peuple : mais 
Saladin ne se contenta pas long-temps de la posses- 
sion de rÉgypte ; il chassa les chrétiens de Jëmsalem, 
et les Atabeks de Damas , d'Âlep et de Diarbekir. La 
Mecque et Mëdine ïe reconnurent pour protecteur 
temporel ; son frère conquit l'Yëmen ou F Aralne Heu- 
reuse; et, à sa mort, son empire s'étendait de Tri- 
poli en Afrique jusqu'au Tigre, et depuis l'océan In- 
dien jusqu'aux montagnes de l'Arménie. Dans nos 
principes d'ordre et de fidélité aux souverains , son 
caractère nous frappe d'abord comme fortement en- 
taché du reproche d'ingratitude et de perfidie; mais 
son ambition peut trouver,* en quelque façon, son 
excuse dans les révolutions de l'Asie (i), ou il ne res- 
tait pas même l'idée de succession légitime y dans 
l'exemple récent des Atabeks eux-mêmes, dans le 
respect qu'il montra toujours au fils de son bienfai- 
teur, dans sa conduite humaine et généreuse pour les 
branches collatérales , dans son mérite et leur inca- 
pacité , dans l'approbation du calife , source unique 
de l'autorité légitime, et enfin dans le vœu et les in- 
térêts des peuples , dont le bonheur est le premier 
objet du gouvernement. Ils admiraient chez Saladin, 
comme chez son prédécesseur , l'union heureuse et 
rare des vertus d'un saint avec celles d'un héros ; car 



(i) Abulféda, qui descendait d^an frère de Saladin, ob- 
serve , d'après plusieurs exemples, que les fondateurs des 
dynasties se .chargent du crime ou du reproche , et en lais- 
sent le fruit à leurs innocens collatéraux. Excerpt, , p^ ro. 
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ces deux princes sont également rangés au nombre 
des saints du mahométisme: constamment occupés à 
méditer de saintes guerres , ils semblent avoir con- 
tracté dans Thabitude de cette pensée une teinte de 
caractère sérieuse et tempérée qui se répand sur leur 
vie et ^ur leurs actions. Le dernier avait été , durant 
sa jeunesse, adonné au vin et aux femmes (i) ; mais 
Tambition le fit bientôt -renoncer aux plaisirs des 
sens, pour les folies plus graves de la puissance et de 
la renommée. Saladin portait une robe de laine gros- 
sière ; Feau était son unique boisson. Il se montra 
aussi sobre et beaucoup plus chaste que le prophète 
ara])e, et sa foi ainsi que sa pratique furent toujours 
celles d'un rigide musulman. Il s'affligea toujours de 
ce que les soins qu'exigeait la défense de la religion 
ne lui avaient pas permis d'accomplir le pèlerinage de 
la ]!tfecque; mais aux heures fixées, le sultan, cinq 
fois pat jour, priait avec ses frères*, et lorsqu'il avait 
commis l'omission involontaire de quelques jeûnes 
prescrits par son prophète, il la réparait scrupuleu- 
sement. On peut citer comme une preuve, un peu 
fastuçuse à la vérité , de son courage et de sa dévo- 
tion, l'habitude qu'il avait, avant les batailles, délire 
le Koran sur son cheval , tout en marchant à la tête de 
ses troupes, entre les deux armées prêtes ji se char- 
ger (2). Il ne daigna encourager d'autre étude que la 



(i) Voyez sa yie et son caractère dans Renaudot, pag. 
537-548. 

(2) Bohadin , témoin oculaire et dévot de bonne foi , ce- 
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doctrine superstitieuse de la secte de Shafei : son mé- 
pris pour les poëtes faisait leur sûreté, mais toutes les 
sciences profanes étaient Tobjet de son aversion : un 
philosophe qui ava^t mis au jour quelques nouveau- 
tés spéculatives , fut saisi et étranglé par Tordre du 
pieux sultan. Le plus obscur de ses sujets pouvait ré^ 
clamer la justice du divan contre le sultan ou contre 
ses ministres ; Saladin ne dérogeait à Téquité que 
lorsqu'un royaume était le prix de son injustice. Tan- 
dis que les descendans de Seljouk et de Zenghi lui 
tenaient Tétrier et rangeaient ses vétemens, les der- 
niers de ses domestiques éprouvaient sa douceur et 
son affabilité. Il prouva Texcès de sa libéralité en dis- 
tribuant douze mille chevaux au siège d'Acre; et au 
moment de sa mort , on ne trouva dans son trésor que 
quarante-sept drachmes d'argent et une seule pièce 
d'or. Cependant durant son règne , presque entiè- 
remeiit consacré à la guerre, il diminua les tributs, 
et les citoyens jouirent paisiblement des fruits de leur 
industrie; il fonda dans TÉgypte, dans la Syrie et 
dans l'Arabie , des mosquées , des collèges et des hd-* 
pitaux, et bâtit une citadelle au Caire, qu'il fit en- 
vironner de murs : mais tous ses ouvrages avaient le 
publi(î pour objet (i) , et le sultan ne s'accorda ni un 

.M^«— 1— ^— — ^»^. ■ ■ ■■ ■— i— — i I ■ ■ !■■■■■ I ■ ■ ■ I ■ K» ■ I ■ ■ 
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lèbre dans son premier chapitre les vertus civiles et reli« 
gieuses de Saladin. 

(i) L'ignorance des nationaux et des voyageurs a con- 
fondu dans plusieurs ouvrages , et particuhèrement dans le 
puits de saint Joseph , dans le château du Caire , les tra- 
vaux du sultan et ceux du patriarche. 
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palais ni x\n jardin destinés à son luxe personnel. 
Dans un siècle de fanatisme , les vertus naturelles d^un 
bëros fanatique subjuguèrent Testime et Fadmiration 
des chrétiens : Tempereur d'Allemagne se glorifiait 
de son amitié (i) \ Tempereur grec sollicitait son al- 
liance (a), et la conquête de Jérusalem répandit et 
enQa peut-être sa renommée dans TOrient et dans 
rOccident. 

Le royaume de Jérusalem dut sa courte existence (3) sa conquêie 
aux discordes des Turcs et des Sarrasins. Les califes de Jcrusa- 
fatimites et les sultans de Damas se laissèrent entrai- a. p. 1187, 
lier à sacrifier la cause de leur religion à quelques 
avantages présens et personnels. Mais les forces de 
rÉgypte, de la Syrie et de l'Arabie , se trouvaient alors 
réunies sous l'empire d'un héros que la nature et la 
fortune semblaient avoir armé contre les chrétiens: 
tout, autour de Jérusalem, portait un aspect mena- 
çant; tout, au dedans, était faible et ruiné. Après la 
mort des deux Baudouin, l'un frère et l'autre cousin de 
Godefroi de Bouillon, le sceptre passa à Mélisende, 
fille du second Baudouin , et à son mari Foulques , 
comte d'Anjou,. tige, par un premier mariage, de 
nos Plantageiiets d'Angleterre. Leurs deux fiis, Bau- 



(i) Anonym. Gasisii, t. m, part. 11, p. 5o4. 

(2) Bohadin, p. 129, i3o. 

(3) Kelativement au royaume latin de Jérusalem , vofez 
&uillâume de Tyr, depuis le neuvième jusqu'au vingt- 
deuxième livre; Jacques de Vitry, Ifist. Hieros., 1. 1; et 
Sanut, Sécréta fi delium crucis, 1. m , part, vi, vu , vin, ix. 
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doain ni et Amaury, soutinrent avec quelque? suc- 
cès une guerre très-vive contre les infidèles. Mais la 
lèpre , firuit des croisades , priva Baudouin nr , fils 
d'Amauiy, des facultés du corps et de Tesprit. Sa 
sœur, Sibylle, mère de Baudouin v, se trouvait son 
héritière naturelle, et celle-ci , après la mort suspecte 
de son fils , couronna son second mari , Guy de Lur 
signan, prince d'une belle figure, mais de si peu de ré- 
putation, qu'on entendit Geoffroi, son propre frère, 
s'écrier : « Puisqu'ils en ont fait un roi , ils auraient 
sûrement fait de moi un dieu. » Ce choix fut géné- 
ralement blâmé. Raimond , comte de Tripoli , le plus 
puissant des vassaux qu'on avait exclus de la succes- 
sion et de la régence , conçut contre le roi une haine 
implacable , et vendit au sultan son honneur et sa 
conscience. Tels étaient les gardiens de la sainte cité , 
un lépreux , un enfant , une femme , un lâche et un 
traître. Sa chute fut cependant encore retardée douze 
années par quelques secours d'Europe, par la valeur 
des religieux militaires , et par les occupations que 
trouva son grand ennemi, soit dans l'intérieur de son 
empire, soit à une grande distance de celui de Jéru- 
salem. A la fin, cet État, sur le penchant de sa ruine , 
se trouva environné et pressé dé tous côtés par un 
cercle d'ennemis , et les Francs violèrent imprudem- 
ment la trêve qui prolongeait leur existence. Renaud 
de Châtillon , soldat de fortune , avait surpris une for- 
teresse voisine du désert , d'où il ]!^illait les caravanes , 
insultait à la religion du prophète, et menaçait les 
villes de Médine et de la Mecque. Saladin daigna se 
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plaindre et demander une satisfaction qu'il ne dési- 
rait pas d'obtenir : on la refusa, et il attaqua immé- 
diatement la Terre-Sainte à la tête d'une armée de 
quatre-vingt mille hommes. Sa première expédition 
fut le siège de Tibériade , que lui suggéra le comte 
de Tripoli à qui cette ville appartenait. Le roi de Jé- 
rusalem se laissa persuader d'épuiser ses garnisons, 
et d'armer son peuple pour secourir celte place (i) 
importante. Le perfide Raimond fit surprendre les 
chrétiens dans un camp dépourvu d'eau , et prit la 
fuite au moment du combat , chargé des malédictions 
des deux partis (2). Lusignan fut défait et pris après 
avoir perdu trente mille hommes ; et la vraie croix , 
épouvantable malheur! tomba entre les mains des in- 
fidèles. On conduisit dans la tente de Saladin le roi 
captif, presque mourant de soif et de frayeur. Son 
vainqueur généreux lui présenta une coupe de sorbet 
rafraîchi dans de la neige 5 mais il ne permit pas que 
Renaud de Châiillon partageât ce garant de sa clé- 



(i) Templarii ut apes bombabant, et Hospitalaru ut venti 
stridebanty et barones se exitio offerebant , et Turcopoli (les 
troupes légères des chrétiens) semetipsi in ignem injicU^ 
hant {Ispahani de Expugnatione Kudsiticâ , p. 18, apud 
Schnltens). Cet essai de Féloquence des Arabes est un peu 
différent du stjle de Xénophon. 

(a) Les Latins affirment que Raimond avait trahi les chré- 
tiens, et les Arabes le donnent à entendre; mais s'il eût 
embrassé leur religion, les mahométans l'auraient regardé 
comme un -héros et comme un saint. 

XI. 27 
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mence et de son hospitalité. « La personne et la di- 
gnité d*un roi , lai dit Saladin , sont sacrées : mais ce 
brigand impie rendra sur-le-champ hommage au pro- 
phète qu il a blasphémé , ou souffrira la mort qu'il a 
si souvent méritée. » Soit orgueil , soit conscience , le 
guerrier chrétien refusa ; le sultan frappa Renaud sur 
la tête avec son cimeterre, et ses gardes Fachevè- 
rent (i). On conduisit à Damas, dans une prison ho- 
norable, le souverain tremblant de Jérusalem, qu'une 
prompte rançon devait bientôt mettre en liberté. Bfais 
la victoire de Saladin fut souillée par Texécution de 
deux cent trente chevaliers de THôpital, intrépides 
champions et martyrs de leur foi. Le royaume se trou- 
vait sans chef, et des deux grands-maitres des ordres 
militaires , Tun avait été tué , et Tautre fait prison- 
nier. On avait rassemblé pour ce fatal combat les gar- 
nisons de la capitale et de tontes les villes de la côte 
maritime et de l'intérieur du pays. Tyr et Tripoli pu- 
rent seules résister à la rapide invasion de Saladin, 
et trois mois après la bataille de Tibériade , le sultan 



(i) Renaud, Reginald ou Arnold de Châtillon, est cé- 
lèbre chez les Latins par sa vie et par sa mort , dont les cir- 
constances sont racontées clairement par Bohadin et Abul- 
féda. JoinvîUe (Hist. de saint Louis, p. yo) rapporte Tusage 
de Saladin de ne jamais faire mourir un prisonnier auquel 
il avait offert du pain et du sel. Quelques-uns des compa- 
gnons d^ Arnold avaient été massacrés , et pour ainsi dire 
sacrifiés dans la vallée de la Mecque , ubi sacrificia mactan^ 
tur (Abulféda , p. 32). 
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parut à la tête de son armée aux portes de Jérusa- 
lem (i). 

Il pouvait imaginer que le siège d'une vfte dont ^^^ ^« 
le sort intéressait FEuropc et l'Asie ranimerait les ^- 1>- v^ 

* 2 0clobr«. 

dernières étincelles de Fenthousiasme, et que, des 
soixante mille chrétiens qu'elle renfermait encore, 
chaque homme serait un soldat et chaque soldat un 
héros avide du martyre. Mais la reine Sibylle trem- 
blait pour elle-même et pour son mari captif; ceux 
des barons et des chevaliers qui avaient pu se sous- 
traire à la mort et à la captivité conservaient, dans 
cette extrémité, le même esprit de faction et d'é- 
goïsme. La majeure partie des habitans était compo- 
sée de chrétiens orientaux qUe l'expérience avait 
instruits à préférer le gouvernement des mahométans 
à celui des Latins (a), et le saint- sépulcre attirait 
une populace indigente sans armes et sans courage, 
qui subsistait de la charité des pèlerins. On fit cepen-' 
dant à la hâte quelques faibles préparatifs de défense ; 
mais l'armée victorieuse repoussa les sorties des as- 
siégés, plaça ses machines avec succès, ouvrit une 
large brèche, et planta sur les murs , le quatorzième 
jour, douze étendards du prophète et du sultan. En 
vain la reine, les femmes et les moines de la ville, 



(i) Yertot , qui nous donne un récit bien fait de la perle 
du royaume et de la ville de Jérusalem {Histoire des chei^a' 
liers de Malte, t. i , 1. 11 , p. 226-2'7Ô ) , y insère deux let- 
tres originales d'un templier. 

(2) Renaudot, Hist, patriar. Alexand., p. 545. 
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nu -pieds et en procession, allèrent supplier le fils 
de Dieu de sauver son tombeau des mains sacrilèges 
des infifUles ; il £diut avoir recours à la clémence da 
vainqueur, qui repoussa la première dëputation par 
un refus rigoureux , et répondit qu'il avait juré de 
venger les longues souffrances si patiemment enda- 
rées par les musulmans ; que Theure du pardon était 
passée, et le moment arrivé d'expier le sang inno- 
cent qu'avaient répandu Godefroi et les premiers 
croisés. Mais les chrétiens poussés au désespoir firent 
sentir au sultan, par un courageux effort, que son 
succès n'était pas encore assuré ; et le sultan écouta 
avec respect un appel au maître commun de tous les 
humains. Un sentiment d'humanité adoucit la rigueur 
du fanatisme et de la conquête : Saladin accepta la 
soumission de la ville, et consentit à épargner le sang 
des habitans. Les chrétiens grecs et orientaux obtin- 
rent la liberté de vivre sous son gouvernement; mais 
il fut statué que tous les prancs et les Latins évacue- 
raient sous quarante jours Jérusalem , et seraient 
conduits eîi sûreté dans les ports de l'Egypte et de la 
Syrie. Les rançons furent fixées pour les hommes 
à dix pièces d'or , à cinq pour les femmes , et à une 
pour les enfans. Ceux qui n'étaient point en état de 
se racheter, restèrent pour toujours en esclavage. 
Quelques historiens se sont fait un malin plaisir de 
comparer la clémence de Saladin au massacre de la 
première croisade : cette différence tiendrait unique- 
ment au caractère personnel du conquérant ; mais on 
ne doit pas oublier d'ailleurs que les chrétiens avaient 
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offert de capituler, que les mahométans obstinés 
soutinrent le siège jusqu'à l'extrëmité , et que la ville 
fut emportée d'assaut. On doit, à la vérité, rendre 
justice à l'exactitude avec laquelle le sultan exécuta 
les conditions du traité -, et il mérite d'être loué du 
regard de compassion qu'il jeta sur la misère des 
vaincus. Au lieu d'exiger rigoureusement sa dette , 
il accepta une somme de trente mille byzans pour la 
rançon de sept mille pauvres , et en délivra deux ou 
trois mille gratuitement. Le nombre des esclaves se 
réduisit à onze ou au plus à quatorze mille per- 
sonnes. Dans, son entrevue avec i a reine, Saladin 
consola l'infortune de cette princesse par ses dis- 
cours et même par ses larmes ; il distribua libérale- 
ment des aumônes aux veuves et aux orphelins qu'a- 
vait faits la guerre ^ et tandis que les chevaliers de 
l'Hôpital combattaient contre lui, le vainqueur com- 
patissant permit à ceux de leurs frères qui, plus 
vraiment pieux, s'occupaient du service des malades, 
de continuer leurs soins durant une année. Ces actes 
de clémence et de vertu méritent l'amour et l'admi- 
ration des hommes. Rien n'obligeait Saladin à feindre, 
et son rigoureux fanatisme l'aurait engagé plutôt à 
dissimuler qu'à affecter une coupable compassion 
pour les ennemis du Koran. Lorsque Jérusalem eut 
été délivrée de la présence des étrangers , le sultan 
fit son entrée triomphante au son d'une musique 
guerrière , et ses étendards déployés devant lui. La 
grande mosquée d'Omar, dont on avait fait une 
église , fut de nouveau consacrée à un seul Dieu et à 
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Mahomet son prophète. Les paves et les murs furent 
purifiés avec de l'eau rose, et Ton plaça dans le sanc- 
tuaire une chaire faite des mains de Nonreddin. Mais, 
lorsqu'on vit renverser et traîner dans les rues la 
croix d'or qui éclatait sur le dôme, les chrétiens de 
toutes les sectes poussèrent un lamentable gémisse» 
ment, auquel répondirent les joyeuses acclamations 
des musulmans. Le patriarche avait rassemblé dans 
quatre coffres d'ivoire les croix , les images , les vases 
et les reliques de la sainte cité ; le sultan s'en saisit , 
dans l'intention de présenter au calife ces trophées 
de l'idolâtrie chrétienne. Il consentit cependant k les 
confier au patriarche et au prince d'Ântioche , et ces 
gages sacrés furent rachetés par Richard d'Angleterre 
au prix de cinquante -deux mille byzans d'or (i). 
Trouième Lcs différentes nations pouvaient craindre ou es- 

crouMepir ■ 

A D 'lias P^**^** l'expulsion prochaine et totale des chrétiens 
de la Syrie , qui ne fut cependant accomplie que plus 
d'un siècle après la mort de Saladin (a). La résistance 
de Tyr l'arrêta dans la carrière de la victoire ; on 



(i) Pour la conquête de Jérusalem I Bohadîn (p. 67-75) 
et Abulféda (p. 4o-43) ^^^ °^^ autorités mabométanes. 
Dans le nombre des écrivains chrétiens, Bernard le Trésorier 
(c. 1 51-167 ) est le plus abondant en détails et le plus au- 
thentique. P^ojrez aussi Matthieu Paris, p. i2o-i24> 

(2) On trouve d'amples détails sur les sièges d'Acre et de 
Tyr dans Bernard le Trésorier (rf<j Acquisit, Terrœ Sancta, 
c. 167-179); dans l'auteur de VHist. Hieros, (p. ii5<>- 
1172); dans Bongars, Abulféda (p. 43- 5o) et Bohadin 
(p. 75^79). 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. LIX. ^^5 

avait imprudemment conduit dans ce port toutes les 
troupes dés garnisons qui avaient capitule : elles se 
trouvèrent en assez grand nombre pour défendre la 
place 9 et Tarrivée de Conrad de Montferrat rétablit 
la confiance et Funion parmi cette multitude indisci- 
plinée. Son père, vénérable pèlerin, avait été fait 
prisonnier à la bataille de Tibériade ; mais cet échec 
était encore ignoré dans la Grèce et en Italie, lorsque 
Tambition et la piété engagèrent le fils à visiter. les 
États de son neveu , le jeune Baudouin. La vue des 
étendards de Mahomet l'avertit d'éviter la côte de 
Jaffa^ et Conrad fut unanimement reçu comme le 
prince et le défenseur de Tyr qu'assiégeait déjà Sala- 
din. La fermeté de son zèle, et peut-être la connais- 
sance de la générosité de son ennemi , lui donnèrent 
la force de braver les menaces du sultan , et de dé- 
clarer que, quand même son vieux père serait exposé 
sur la brèche, il lancerait le premier dard et ferait 
gloire de descendre d'un martyr (i). On ouvrit le port 
de Tyr à la flotte des Égyptiens -, mais on retendit 
brusquement la chaîne , et cinq galères furent prises 
ou coulées bas. Mille Turcs périrent dans une sortie \ 
tt Saladin, après avoir brûlé ses machines, retourna 
i Damas , terminant ainsi une campagne si glorieuse 
~>ar une honteuse retraite. Il eut bientôt à soutenir 



(i) J^ai suivi le récit le plus sage et le plus probable de 
36 fait. Yertot adopte sans hésiter un conte romanesque dans 
lequel le vieux marquis se trouve réellement exposé aux 
traits des assiégeans. 
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une tempête plus redoutable. Des relations pathéti- 
ques et même des tableaux qui représentaient, d'une 
manière £iite pour émouvoir , Fesclavage et la pro- 
fanation de Jérusalem , réveillèrent le zèle engourdi 
de TEurope. L'empereur Frédéric Barberousse et les 
rois de France et d'Angleterre prirent la croix ; les 
faibles États maritimes de TOcéan et de la Méditer- 
ranée devancèrent la lenteur de leurs immenses pré- 
paratifs. Les Italiens, habiles et prévoyans , s'embar- 
quèrent les premiers sur des vaisseaux de Pise, de 
Gènes et de Venise, qui furent suivis de près par les 
pèlerins les plus empressés de la France , de la Nor- 
mandie et des îles de l'Occident. Près de cent vais- 
seaux se trouvèrent remplis des secours puissans ds 
la Flandre, de la Frise et du Danemarck, et les 
guerriers du Nord se faisaient distinguer dans la plaine 
par leur haute taille et leur pesante hache de ba- 
taille (i). La voix de Conrad et les murs de Tyr ne 
purent contenir long -temps cette multitude sans 
cesse croissante. Ils déploraient l'infortune et révé- 
raient la dignité de Lusignan , que les Turcs avaient 
relâché , probablement dans l'espérance de désuni* 
l'armée des Latins. Il proposa le siège de Ptoléroaïs . 
ou d'Acre , à trente milles au sud de Tyr, et la place 
fut aussitôt investie par trente mille hommes d'infan- 



(i) Northmanni et Gothi, et cœteri populi insularum qua 
inter accidentem et septentrionem positœ sunt , gentes belli- 
CQsœ, corporis proceri, mortis intrepidœ, bipennibus armaUs. 
nauibus rotundù quœ ysuachiae dicuntur neb^ecta. 
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terie et deux mille chevaux, dont on sembla lui 
doiAier le commandement. Je ne lû'élendrai point si^ge 
sur l'histoire de ce siège mémorable qui dura près de a. d^'iSq, 
deux ans , et consomma dans un cercle étroit les a.^d. Agi, 
forces de l'Europe et de l'Asie. Jamais la flammé de ^"^ ** ' 
l'enthousiasme ne se montra, dans son impétuosité, 
plus violente et plus destructive^ les fidèles (tel était 
le nom commun aux deux partis), en honorant leurs 
martyrs, ne pouvaient refuser un tribut de louanges 
au zèle égaré et au courage de leurs adversaires. Au 
premier bruit de la trompette sacrée , les musulmans 
de l'Egypte , de l'Arabie , de la Syrft et de toutes les 
provinces d'Orient, se réunirent sous les drapeaux du 
serviteur de Mahomet (i). Son camp, soit qu'il l'a- 
vançât ou le reculât , ne s'éloignait d'Acre que de 
quelques milles •, et il travaillait jour et nuit à la dé- 
livrance de ses frères et à la destruction des chrétiens. 
On livra, dans le voisinage du mont Carmel, neuf 
batailles, qui toutes en méritaient le nom^ et telles 
furent les vicissitudes de la fortune, que le sultan 
s'ouvrit une fois un chemin jusque dans la ville, et 
que , dans une autre circonstance , les chrétiens péné- 
trèrent dans la tente de Saladin. Par le secours des 
plongeurs et des pigeons , il entretenait avec la ville 
une correspondance suivie ^ et dès que la mer se 



(1) L^historien de Jérusalem (p. 1108) ajoute les nations 
de l'Orient depuis le Tigre jusqu'à l'Indus , et les tribus 
des Maures et des Gétuliens; de façon que l'Asie et l'Afri- 
que combattaient contre l'Europe. 
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trouvait libre, la garnison épuisée était remplacée 
par de nouveaux soldats. La famine, les combats, et 
l'influence d*un climat étranger, diminaaient tous 
les jours Tarmée des Latins ; mais les tentes des morts 
se remplissaient de nouveaux arrivans, qui exagé- 
raient le nombre et la diligence de ceux qui mar- 
chaient sur leurs traces. Le vulgaire étonné se laissa 
persuader que le pape lui - même était arrivé dans 
les environs de Constantinople , à la tête d'une armée 
innombrable. La marche de Tempereur remplissait 
rOrient d'alarmes^plus sérieuses. C'était la politique 
de Saladin qui fhultipliait les obstacles que Barbe- 
rousse rencontrait dans l'Asie et peut-être dans la 
Grèce ; et la joie que lui causa la mort de ce souve- 
rain tut proportionnée à l'estime qu'il lui inspirait. 
Les chrétiens éprouvèrent plus de découragement 
que de confiance à l'arrivée du duc de Souabe et de 
cinq mille Allemands , débris de son armée , épuisée 
par le voyage. Enfin, au printemps de la seconde 
année, les flottes de France et d'Angleterre jetèrent 
l'ancre dans la baie de Ptolémaïs *, et l'émulation des 
deux jeunes rois, Philippe- Auguste et Richard Plan- 
tagenet , donna une nouvelle vigueur aux opérations 
du siège. Après avoir employé tous les moyens, 
épuisé toutes les ressources , les défenseurs de la ville 
se soumirent à leur sort ; ils obtinrent une capitula- 
tion, mais à de dures conditions. On stipula, pour 
prix de leur vie et de leur liberté, une somme de 
deux cent mille pièces d'or, la délivrance de cent 
nobles et de quinze cents captifs d'un ordre inférieur. 
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et la restitution du bois de la vraie croix. Quelques 
contestations sur le traité, et quelques délais dans 
l'exécution, ranimèrent la fureur des Francs, et le 
sanguinaire Richard (i) fît décoller trois mille mu- 
sulmans presque à la vue du sultan. Par la conquête 
d'Acre, les Latins acquirent une forte place et un 
port commode ; mais ils payèrent bien cher cet avan- 
tage. L'historien, minisire de Saladin, d'après les 
rapports des ennemis , évalue à cinq ou six cent mille 
le nombre des chrétiens arrivés successivement, et 
celui des soldats morts les armes à la main à cent 
mille. 11 calcule que les maladies et les naufrages en 
enlevèrent une quantité beaucoup plus considérable ; 
et que, de cette puissante armée, une très-petite par- 
tie seulement put retourner sans accidens dans sa 
patrie (2). 

(i) Bohadin (p. 180) et les historiens chrétiens ne nient 
ni ne hlâment ce massacre. Alacriter jussa complentes (les 
soldats anglais) , dit Geoffroi de Yinisauf (1. iv, c. 4 9 p> 346), 
qui fixe le nomhre des victimes à deux mille sept cents. 
Roger Hoveden les fait monter à cinq mille (p. 697, 698). 
Soit humanité , soit avarice , Philippe - Auguste se laissa 
persuader de rendre à ses prisonniers leur liberté pour une 
rançon (Jacques de Vitry, 1. i, c. 98, p. 11 22). 

(2) Bohadin , p. i/^. Il cite le jugement de Balianus et du 
prince de Sidon , et ajoute : Ex illo mundo quasi hominum 
paucissimi redierunt. Parmi les chrétiens qui périrent de—, 
vant Acre , je trouve les noms anglais de Ferrers , comte de 
Derby ( Dugdale , Baronnage, part, i , p. 260) , Mowbraj 
{idem, p. 124), de Mandevil, de Fiennes, et Saint-John , 
Scrope, Pigot, Talbot, etc. 
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Rîchara Philippe- Augoste et Richard V sont les deux seuls 
terr* d«M rois de France et d'Angleterre qui aient jamais com- 
tiae- battu sous les mêmes drapeaux : mais la jalousie 
1191.119a. nationale nuisait continuellement à Tintërét de la 
sainte guerre qu'ils avaient entreprise; et les deux 
factions qu'ils protégeaient dans la Palestine étaient 
plus animées Tune contre l'autre que contre l'en- 
nemi commun. Les Orientaux considéraient le roi 
de France comme supérieur en puissance et en di- 
gnité, et en l'absence de l'empereur les Latins le re- 
connaissaient pour leur chef (i). Ses exploits furent 
au-dessous de sa renommée : Philippe était brave , 
mais l'homme d'État dominait dans son caractère. U 
se lassa bientôt d.e sacrifier ses intérêts et sa santé sar 
une côte stérile , et la prise d'Acre fut le signal de 
son départ ; il laissa dix mille soldats et cinq cents 
chevaliers sous les ordres du duc de Bourgogne 
pour la défense de la Terre-Sainte , ce qui ne lui fit 
pas pardonner sa désertion. Le roi d'Angleterre, 
quoique inférieur en dignité , surpassait son rival en 
richesses et en renommée militaire (a) -, et si une 



(i) Magnus hic apud eos, interque reges eorum tum vir^ 
tute, tum majestaie eminens,,, summus rerum ar&KVer(Boha- 
din, p. 159). Il ne semble pas qa*il ait connu les noms de 
Philippe ou de Richard. 

(2) Rex Angliœ prœstrenuus.^. rege Galloram minor apud 
eos censebatur rations regni atque dignitatis ; sed tum dicitiis 
florentior, tum bellicâ virtute multo erat celebrior ( Bohadin , 
p. 161). Un étranger peut admirer ces richesses , mais les 
historiens nationaux lui apprendraient de quelles tyrannies 
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valeur brutale et féroce suffit pour constituer l'hé- 
roïsme, Richard Plantagenet doit tenir un des pre- 
miers rangs parmi les héros, de son siècle. La mémoire 
de Cœur -de -Lion fut long -temps chère et glorieuse 
aux Anglais. Soixante ans après sa mort, les petits-fils 
des Turcs et des Sarrasins qu'il avait vaincus, le célé- 
braient dans leurs proverbes. Les mères de Syrie se 
servaient de son nom pour imposer silence à leurs 
enfans ^ et lorsqu'un cheval faisait un écart , on en- 
tendait ordinairement son cavalier s'écrier : « Crois- 
tu que le roi Richard soit dans ce buisson (i)?» Sa 
cruauté envers les musulmans était un effet de son 
zèle et de son caractère •, mais je ne puis me persua- 
der qu'un soldat si prompt et si courageux à se 
servir de sa lance, se soit abaissé à recourir au 
poignard contre son collègue, le vaillant Conrad 
de Montferrat, qui périt à Acre assassiné par une 
main inconnue (2). Après la prise d'Acre et le départ 



et de quelles funestes déprédatioDS on s^était servi pour les 
amasser. 

(i) Joinville, p. 17. « Cuides-tu que ce soit le roi Ri- 
chard? » 

(2) Cependant il était coupable de ce crime aux yeux 
des musulmans , qui attestent que les assassins confessè- 
rent quMls étaient envoyés par le roi d'Angleterre *(Bohadin, 
p. 225) ; et sa défense ne consiste que dans une supposition 
absurde et palpable (Hist. de VAcad, des Inscript,, t. xvi , 
p. 1 55-1 63), une prétendue lettre du prince des Assassins , 
le scheik ou Yieux de la Montagne , qui justifiait Richard , 
en prenant sur lui le crime ou le mérite de ce meurtre. 
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de Philippe , le roi d^Angleterre conduisit les croisés 
à la conquête de la côte maritime, et ajouta les villes 
de JafTa et de Ccsarëe aux débris du royaume de Lusi- 
gnan. Une marche de cent milles , depuis Acre jus- 
qu*à Ascalon , ne fut durant onze jours qu un grand 
et perpétuel combat. Abandonné de ses troupes , Sa* 
ladin se trouva sur le champ de bataille accompagné 
seulement de dix -sept de ses gardes , et y demeura 
sans baisser ss étendards ou faire cesser le bruit de 
sa trompette. 11 parvint à rallier ses soldats et à les 
ramener contre les ennemis ; ses prédicateurs ou ses 
hérauts sommèrent d*une voix forte les unitaires de 
tenir ferme contre les chrétiens idolâtres ; mais l'ef- 
fort de ces idolâtres était irrésistible, et ce ne fut 
qu'en démolissant les murs et les bâti mens d' Asca- 
lon que le sultan put les empêcher d'occuper cette 
importante forteresse située sur les confins de l'E- 
gypte. Durant un hiver rigoureux, les armées restè- 
rent dans l'inaction-, mais dès le commencement du 
printemps , les Francs , conduits par le roi d'Angle- 
terre , s'avancèrent à une journée de Jérusalem ^ et 
la vigilance de Richard intercepta un convoi ou 
caravane de sept mille chameaux. Saladin (i) s'était 



(i) yofez la détresse et la pieuse fermeté de Saladin 
dans la description de Bohadin (p. ^-^ , 235-287 ) , <pii ha- 
rangua lui-même les défenseurs de Jérusalem ; leurs terreurs 
n^étaient point un mystère pour les ennemis (Jacques de 
Yitry, liv. i, chap. 100, pag. 1 123; Yinisauf, 1. v, c. 5o , 
p. 399). 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. LIX. 45 1 

renfermé dans la sainte cité , mais elle était devenue 
le séjour de la discorde et de la consternation. 11 
pria , jeûna , prêcha et offrit de partager les dangers 
du siège ^ mais soit attachement, soit esprit de ré- 
volte, ses Mamelucks, encore frappés du malheur 
récent de leurs compagnons d'Acre, pressèrept le 
sultan par des clameurs de réserver sa personne et 
leur valeur pour la défense de la religion et de l'em- 
pire (i). La brusque retraite des chrétiens délivra les 
musulmans , qui l'attribuèrent à un miracle (2); Ri- 
chard vit ses lauriers flétris par la prudence ou l'en- 
vie de ses compagnons. Sur une montagne d'où Ton 
découvrait Jérusalem , le héros se voila le visage , et 
s'écria d'un ton d'indignation : « Ceux qui refusent 
de délivrer le saint- sépulcre de Jésus -Christ sont in- 
dignes de le contempler. » Ayant appris , en arrivant 
à Acre, que le sultan avait surpris la ville de Jaffa, il 
embarqua quelques troupes sur des vaisseaux mar- 



(i) Cependant, à moins que le sultan ou un prince Ayou- 
bite ne restât dans Jérusalem , nec Curdi Turcis , nec Turci 
Curdis essent obtemperaturi (Bohadin, p. 236). Il sou- 
lève un coin du voile politique. 

(2) Bohadin (p. 287) et même Geoffiroi de Vinisauf(l.vi, 
c. 1-8, p. 4o3-4o9) attribuent la retraite à Richard lui- 
même ; et Jacques de Vitry observe que, dans Pimpatience 
du départ, in alterum virum mutatus est (p. ii23). Ce- 
pendant Joinville , chevalier français , accuse la jalousie de 
Hugues , duc de Bourgogne (p.- 1 16) , sans supposer, cooÀne 
Matthieu Paris, qu'il s'était laissé corrompre par l'or de 
Saladin. 
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cbaDcls qui se trouvaient dans le port , et sauta le pre- 
mier sur le rivage. Sa présence releva le courage des 
défenseurs de la citadelle , et soixante mille Turcs 
ou Sarrasins prirent la fuite en apprenant son arri- 
vée. Instruits de la faiblesse de son escorte , ils repa- 
mreot dans la matinée du lendemain , et le trouvè- 
rent campé sans précautions devant les portes avec 
dix- sept chevaliers et trois cents, archers. U sou- 
tint Tattaque sans s^embarrasser du nombre ^ et ses 
ennemis attestent que Richard , brandissant sa lance, 
galopa le long des rangs des Sarrasins depuis la 
droite de leur armée jusqu*à la gauche, sans rencon- 
trer un seul mahométan qui|eût la hardiesse de Tar- 
réter (i). Est-ce donc ici l'histoire de Roland ou 
d'Âmadis? 

ei*'son'''!J. Durant les hostilités , les Francs et les musulmans 
Td. commencèrent, cessèrent et reprirent plusieurs fois 

'l'^mi'rcr de lentes et languissantes négocbtions (2). Quel- 



(i) Bohadm(p. 184-249) et Abulféda (p. Si, 62) racon— 
lent les expéditions de Ja£Pa et de Jérusalem. L'auteur de 
ritinéraire ou le moine de Saint-Albans ne peut rien ajour- 
ter au rapport que fait le cadi des prouesses de Richard. 
(Y inisauf , liv. vi, c. 14-249 p. 412-4^1 > Hist» major,, 
p. 137-143); dans toute cette guerre on trouve une una~ 
nimité singulière entre les chrétiens et les mahométans , 
qui louent mutuellement les vertus de leurs ennemis. 

(2) Vojtz la suite des négociations et des hostilités dans 
Bohfidin (p. 207-260), qui fut lui -même acteur dans la 
conclusion du traité. Richard déclara son intention de re— 
venir avec de nouvelles années achever la conquête de la 
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ques actes de courtoisie entre les deux rois , des 
présens de fruits et de neige , l'échange de quelques 
faucons de Norwége contre des chevaux arabes , 
adoucirent l'aigreur d'une guerre de religion. Les 
vicissitudes des succès purent faire soupçonner aux 
deux monarques que le ciel ne prenait point de part 
à leur querelle, et ils se connaissaient trop bien pour 
espérer une victoire décisive (i). La santé de Ri- 
chard et celle de Saladin déclinaient; ils souffraient 
l'un et l'autre tous les inconvéniens attachés aux 
discordes civiles et aux guerres éloignées. Plantage- 
net brûlait de punir un rival perfide c(ui avait envahi 
la Normandie dans son absence , et l'infatigable 
sultan ne pouvait plus résister aux clameurs des sol- 
dats, instruraens de son zèle guerrier, et du peuple 
qui en était la victime. Le roi d'Angleterre demanda 
d'abord la restitution de Jérusalem , de la Palestine 
et de la vraie croix, déclarant avec fermeté que 
lïfi et tous les pèlerins consumeraient leur vie dans 
leur sainte entreprise plutôt que de retourner en 



Terre-Sainte, et Saladin répondit à cette menace par un 
compliment obligeant (Vinisauf, l. vi, c. 28, p. 423). 

(i) Le récit le pins détaillé de cette guerre se trouve dans 
l'ouvrage original de Geoffroi de Vinisauf, Itineranum «— 
gis Anglorum Richardiet aliorum in terramHierosolymarum, 
en six volumes, publié dans le second volume de Gale 
(^Scriptores Hist. anglicanœ, p. 247-429)' I^oger Hoveden 
et Mattbieu Paris fournissent aussi d'utiles matériaux , et le 
premier fait connaître avec "exactitude la navigation de la 
flotie anglaise et sa discipline. 

XI. 28 
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Europe charges de remords et d'i^ominie; mais la 
conscience de Saladin ne lui permettait pas de con- 
sentir, à moins d'une forte compensation , à rendre 
aux chrétiens leurs idoles , ou à favoriser leur idolâ'- 
trié. 11 défendit avec la même fermeté ses droits 
temporels et religieux sur la souveraineté de la Pa- 
lestine, allégua l'importance et la sainteté de Jérusa- 
lem, et rejeta toute convention d'établissement pour 
les Latins ou de partage avec eux* Richard proposa 
de donner sa sœur en mariage au frère de Saladin ; 
mais la différence de religion ne permit pas d'accom- 
plir cette alliance : la princesse ne se serait vue qu'a- 
vec horreur dans les bras d'un Turc , et Âdhel ou Sa- 
phadin n'aurait pas aisément renoncé à la pluralité 
des femmes. Le sultan refusa une entrevue avec Ri- 
chard, alléguant la diÛTérence de langage, qui les 
empêchait de s'entepdre > mutuellëqpient. La négo- 
ciation fut artificieusement conduite et prolongée 
par des envoyés et des interprètes. Le traité définitif 
fut également désapprouvé par les zélés des deux 
partis, ainsi que par le pontife romain et par le calife 
de Bagdad. On stipula que Jérusalem et le saint -sé- 
pulcre seraient ouverts à la dévotion des chrétiens 
et des pèlerins d'Europe; qu'ils ne paieraient point 
de tribut et n'éprouveraient point de vexations^ 
qu'après la démolition d'Ascalon, ils posséderaient 
toute la côte maritime depuis Jatfa jusqu'à Tyr, 
en y comprenant ces deux villes -, que le comte de 
Tripoli et le prince d'Antioche seraient compris dans 
la trêve -, et que durant trois ans et trois mois on ces* 
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serait de part et d'autre toute hostilité. Les princi- 
paux chefs des deux armées jurèrent d'observer la 
convention -, mais les deux monarques se contentè- 
rent de donner leur parole et la main droite ; on 'dis- 
pensa la majesté royale d*un serment qui semble indi- 
quer le soupçon de perfidie. Richard courut chercher 
en Europe une longue captivité et une mort pré- 
maturée, et un petit nombre de mois termina la vie 
et la eloire de Saladin. Les Orientaux célèbrent la Mon a« 

^ . Saladin. 

manière édifiante dont il mourut à Damas ; mais ils ^«P* i^d^, 
semblent ignorer qu il distribua également ses au- 
mônes aux sectateurs des trois différentes religions (i), 
ou quil fit étendre un drap mortuaire au lieu d'éten- 
dard , pour avertir TOrient de l'instabilité de la gran- 
deur humaine. Sa mort détruisit l'unité de l'empire; 
ses fils furent opprimés par le bras puissant de leur 
oncle Saphadin; les dissensions des sultans d'E- 
gypte , de Damas et d'Alep (2) , se renouvelèrent , et 
les Francs ou Latins respirèrent en paix dans leurs 
forteresses sur les côtes de la Syrie, et purent encore 
se livrer à l'espoir. - 

La dime de Saladin, imposée généralement sur le innocent 
peuple et sur le clergé de l'Église latine pour le ser- a. d. 
vice de la guerre sainte, est un des monumens les 

^ ' ■■■■-■ ■ ^ ■ ■ ■■■■■■ I « ^ -■ » ■ ■ ■ w ■ ■ ■ ■■— , — -■■■ «^«M M,.,^ ■ ■ I M ■ ■ ■■ i«g I i^^— ^ m m ii^i^^i» ■■ I I , 

(i) Vertot lui-même (t. i, p. sSi) adopte ce conte ridi- 
cule de rindifféreoce de Saladin, qui professa la religion 
de Mahomet jusqu'à son dernier soupir. 

(2) Voyez la succession des Ajoubites dans Abulpharagc 
{DynasU, p. 277, etc.), les Tables de M. de Guignes, 
Y Art de vénfierles dates y et la BihL orient. 
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plus honorables de sa renommëe et de la terreur 
qu'il inspirait. Cette pratique était trop lucrative 
pour cesser avec l'occasion qui la Gt naître; et ce 
tribut fut l'origine des censives et dixièmes accordés 
aux souverains par les pontifes romains , sur les biens 
de l'Église , ou réservés pour l'usage particulier du 
saint* siège (i) ; ce tribut pécuniaire dut servir à aug- 
menter l'intérêt que prenaient les papes à la déli- 
vrance de la Terre-Sainte. Après la mort de Saladin, 
leurs lettres, leurs légats et leurs missionnaires, con- 
tinuèrent à prêcher les croisades, et l'on pouvait es- 
pérer du zèle et des talens d'Innocent m le succès 
de cette pieuse entreprise (2). Sous ce jeune et am- 
bitieux pontife , les successeurs de saint Kerre attei- 
gnirent au dernier degré de leur grandeur, et, du- 
rant un règne de dix-huit ans, il exerça une autorité 
despotique sur les empereurs et les rois, qu'il créait 
et déposait, et sur les nations, qu'il punissait des 
fautes de leurs chefs en les privant, durant des mois 
ou des années, de tout exercice de leur culte reli- 
gieux. Innocent se comporta , flans le concile de La- 

(i) Thomassin {Discipline de V Église, t. m, p. 3ii— 
374) ft examiné en détail Porigine, les abus et les restric- 
tions de ces dîmes. On soutint passagèrement une opinion 
par laquelle les dixièmes paraissaient légitimement dus au 
pape , comme le dixième du dixième des lévites au grand- 
prétre ou pontife (Selden, sur les Dimes ; voyez ses QEut^res, 
Yol. ni, part. 11, p. io83). 

(2) Voyez (resta Innocentii III, dans Muratori , Seriptor. 
rerum ital., t. m, part, i, p. 486-568. 
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tran, comme le souverain spirituel et presque comme 
le maître temporel de l'Orient et de l'Occident. Ce 
fut aux pieds de son lëgat que Jean d'Angleterre dé- 
posa sa couronne; et Innocent put se vanter des 
deux triomphes les plus signales qui aient jamais été 
remportés sur le bon sens et sur l'humanité , l'éta- 
blissement du dogme de la transsubstantiation, et 
celui des premiers Ibndemens de l'inquisition. A sa 
voix, deux croisades furent entreprises, la quatrièpie 
et la cinquième -, mais , excepté le roi de Hongrie ,. 
elles n'eurent pour chefs que des princes du second 
ordre ^ les forces se trouvèrent insuffisantes pour l'ex- 
pédition, et le succès ne répondit point aux espé- 
rances du pape et des peuples. La quatrième croisade Quatrièma 
oublia la Syrie pour Constantinople, dont la con- a. d. ooâ. 
quête par les Latins fera le sujet du chapitre suivant. 
Dans la cinquième (i), deux cent mille Francs dé- cincpiièmc. 
barquèrent à l'embouchure orientale du Nil. Ils cru- 
rent assez raisonnablement que la meilleure manière 
de délivrer la Palestine était de vaincre le sultan en 
Egypte,, lieu de sa résidence et magasin de son em- 
pire; et après un siège de seize mois, le^musulmans 

(i) Voyez la cinquième croisade et le siège de Bamiette 
dans Jacques de Yitry (1. m , p. i i25-i 1499 dans les Gesta 
Dei de Bangars), témoin oculaire; Bernard le Trésorier 
{in Script. Muratori, t. vu, p. 826-846; c. 190—207),. 
contemporain, et Sanut (Sécréta Jidel. crucis, 1. m, part. 
XI, c. 4^X9 compilateur laborieux; et parmi les Arabes, 
Abulpharage ( Dj/iflj/. , p. .294), et les extraits à la fin de 
Joinville (^p. 533-537, 54o-547,.«tc.). 
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eurent à regretter la perte de Datniette. Mais Tarmëe 
des chrétiens fut détruite par Forgueil et Tinsolence 
du légat Pelage, qui, au nom du pape, s'était em- 
paré du commandement. Les Francs, épuisés par les 
épidémies, environnés des eaux du Nil et de toutes 
les forces de TOrient , abandonnèrent Damiette pour 
obtenir la liberté de la retraite, quelques concessions 
en faveur des pèlerins , et la restitution tardive du 
bois suspect de la vraie croix. On doit, en quelque 
sorte, attribuer le peu de succès des croisades à* la 
multiplicité et â Tabus de ces pieuses expéditions 
que Ton prêchait, à la même époque, contre les 
païens de la Livonie, les Maures d'Espagne, les 
Albigeois de France, et les rois de Sicile de la famille 
impériale (i). Dans ces entreprises méritoires, sans 
sortir de TEurope , les aventuriers pouvaient obtenir 
les mêmes indulgences et des récompenses tempo- 
relles plus sûres et plus considérables; les papes, se 
livrant à leur zèle contre des ennemis domestiques , 
se laissaient aller quelquefois à oublier les malheurs 
des chrétiens de la Syrie. Le dernier siècle des croi* 
sades mit fhomentanéroent à leur disposition une 
armée et un revenu considérables; et de profonds 
raisonneurs ont fortement soupçonné que, depuis 

(i) A ceux qui prirent la croix contre Mainfroi, le pape 
(A. D. 1255) accorda plenissimam peccatorum remissionem. 
Fidèles mirabantur quod tantum eis promitteret pro san^ 
guine christianorum effundendo, quantum pro cruore infi^ 
delium aliquando. (Matthieu Paris, p. 785.) C'était déjà 
beaucoup raisonner dans le treizième siècle. 
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le premier synode de Plaisance , la politique de Rome 
avait seule conduit toutes ces entreprises. Ce soup- 
çon n'est fonde ni en réalité ni en vraisemblance. Les 
successeurs de saint Pierre paraissent avoir plutôt 
&aivi que dirigé Timpulsion des mœurs et des pré- 
jugés \ sans en prévoir la saison , sans en soigner la 
culture y ils recueillaient en leur temps les fruits na- 
turels de la superstition*, et cette récolte se faisait 
pour eux sans travail et sans danger. Innocent an- 
nonça en termes équivoques , dans le concile de La- 
tran , le projet d'animer les croisés par son exemple ^ 
mais le pilote du vaisseau sacré ne pouvait aban- 
donner le gouvernail, et aucun des pontifes romains 
ne bénit de sa sainte présence les expéditions de la 
Palestine (i). 

Les papes prenaient sous leur protection immé- L'empereur 

^ t^ ^ I^ Frëdëric il 

diate la personne, la famille et la fortune des péle-r dans la 
tins. Ces patrons spirituels s'arrogèrent bientôt le ^- ^- 1*^- 
droit de diriger leurs opérations et de les forcer à 
remplir leur engagement. Frédéric ii (a), petit-fils 



(i) Cette idée simple est * conforme aux résultats du bou 
sens deMosheim {Inst. Hist, eccL, p. 332), et delà philoso- 
phie éclairée de Hume (/TtV^ d'AngL, vol. i, p. 33o). 

(2) On peut consulter, pour les matériaux de la croisade 
de Frédéric 11 , Richard de Saint-Germain dans Muratori 
{Script, rerum itaL, t. vu , p. 1 002-101 3), et Matthieu Paris 
(p. 286-291, 3oo-3o2, 3o4). Les modernes les plus rai- 
sonnables sont Fleury {Hist. ecclés., t. xvi), Vertot {Cheif» 
de Malte, t. i, 1. m), Giannone {Fst. ciu. di Napoli, t. ii, 
1. XVI ), et Muratori {Àlnnali d'Italia , t. x). 
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de Barberousse , fut successivement le pupille , l'en-r 
nemi et la victime de TÉglise. A l'âge de vingt-un 
ans , il prit la croix par obéissance pour Innocent m, 
son tuteur, qui lui fit ensuite renouveler sa promesse 
à chacun de ses couronnemens , comme roi et comme 
empereur. Le mariage de Frédéric avec l'héritière de 
Jérusalem lui imposa pour toujours le devoir de dé- 
fendre le royaume de son fils Conrad. Mais lorsque 
Frédéric avança en âge et sentit son autorité plus af- 
fermie,, il se repentit des engagemens contractés 
dans sa jeunesse-, ses lumières et son expérience lui 
avaient appris à mépriser les illusions du fanatisme 
et les couronnes de l'Asie. 11 n'avait plus le même 
respect pour les successeurs d'Innocent, et le projet 
de rétablir la monarchie italienne , depuis la Sicile 
jusqu'aux Alpes , occupait exclusivement son ambi- 
tion. Mais le succès de cette entreprise aurait réduit 
les papes à leur simplicité primitive;. et, après s'être 
laissé amuser douze ans par des délais et des excuses, 
ils le déterminèrent , à forée de sollicitations et de 
menaces , à fixer l'époque de son départ pour la Pa- 
lestine. Il fît préparer, dans les ports de la Sicile et 
de la Fouille , une flotte de cent galères et de cent 
vaisseaux construits de manière à transporter et dé- 
barquer facilement deux mille cinq cents chevaliers 
avec leurs chevaux et leur suite. Ses vassaux de Na- 
ples et d'Allemagne formèrent une armée puissante, 
et la renommée grossit jusqu'à soixante mille le 
nombre des pèlerins d'Angleterre. Mais les lenteurs 
volontaires ou inévitables de. ces immenses prépa- 
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ratifs consommèrent les provisions et les forces des 
plus pauvres pèlerins : Tarmëe s*éclaircit par les ma- 
ladies et par la désertion, et Tété brûlant de la Ca- 
labre anticipa sur les ravages d'une campagne de 
Syrie. Enfin Tempereur mit à la voile de ftrindes 
avec une flotte et une armëe de quarante mille 
hommes. Mais il ne tint la mer que trois jours, et 
cette retraite précipitée, que ses amis attribuèrent 
à une grave indisposition , fut imputée par ses en- 
nemis à une désobéissance volontaire et opiniâtre» 
Pour avoir rompu son vœu , Frédéric fut excommu- 
nié par Grégoire IX, qui Texcommunia une seconde 
fois Tannée suivante, pour avoir osé Taccomplir (i). 
Tandis qu'il se croisait en Palestine, on prêchait 
contre lui une croisade en Italie; et, à son retour,, 
on le força de demander pardon des injures qu'il 
avait reçues. Les ordres militaires et le clergé de la 
Palestine étaient avertis d'avance qu'ils devaient lui 
désobéir et rejeter toute communication avec un 
excommunié. Enfin , dans ses propres États et dans 
son camp, l'empereur fut contraint de permettre 
qu'on ne donnât les ordres qu'au nom de Dieu et 
de la république chrétienne, sans faire mention du 
sien. Frédéric entra dans Jérusalem en triomphe; 
et de ses propres mains , car aucun prêtre ne voulut 
en faire l'office , il prit la couronne sur l'autel do 
saint - sépulcre. Mais le patriarche jeta un interdit 

(i) Le paayre Maratori sait bîeo cp'en penser, maïs il 
ne sait qu'en dire^ « Chino qui il eapo, etc. « (P. 322. ) 



44^ HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

sur Fi^glise profanée par sa présence ; et les cheva- 
liers du Temple et de THôpital prévinrent le sultan 
du moment où Frédéric pouvait être surpris et tuë 
sur les bords du Jourdain , où il se rendait faible* 
ment accompagné. Environné de fanatiques et de 
factieux, il lui était impossible de prétendre à des 
victoires , et difficile de pourvoir à sa propre sûreté. 
Mais les discussions des mahométans et leur estime 
particulière pour Frédéric lui procurèrent un traité 
de paix avantageux. L'ennemi de FÉglise fut accusé 
d'avoir entretenu avec les mécréaus des liaisons d'a- 
mitié indignes d'un chrétien, d'avoir mépris^ la sté* 
rilité du sol y et d'avoir eu l'impiété de dire que si 
Jehovah eût connu le royaume de Naples , il n'au- 
rait pas choisi la Palestine pour l^éritage de son 
peuple chéri. Cependant Frédéric obtint du sultan 
la restitution de Jérusalem , Bethléem , Nazareth , 
Tyr et Sidon ', les Latins eurent la liberté d'habiter 
et de fortifier la ville. Les disciples de Jésus et de 
Mahomet convinrent de s'accorder réciproquement 
la liberté civile et religieuse ^ et tandis que les uns 
officiaient dans l'église du saint -sépulcre, les autres 
pouvaient prier et prêcher dans la mosquée du tem- 
ple (i), d'où le prophète partit durant la nuit pour 
son voyage au ciel. Le clergé se récria contre cette 
tolérance scandaleuse; les musulmans, se trouvant 



(i) Le clergé confondit artificleusement la mosquée ou 
réglise du temple avec le saint - sépulcre , et celte erreur 
volontaire a trompé Yertot et Muratori. 
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les plus faibles, furent insensiblement expulsés*, ^et 
tout ce qu on avait pu raisonnablement se proposer 
pour but dans les expéditions des croisades, fut ac- 
compli sans verser de sang. Les églises se rétablirent, 
des moines repeuplèrent les convens, et, en moins 
de quinze années, Jérusalem compta six mille Latins 
parmi ses habitans. L'irruption des sauvages Gariz- invasion 
miens (i) mit fin à cet état de paix et de prospérité, miens. 
dont les Latins s'étaient montrés si peu reconnaissans 
envers celui qui le leur avait procuré. Chassés des 
bords de la mer Caspienne par les Mongous, ces 
pâtres se précipitèrent sur la Syrie, et l'union des 
Francs avec les sultans d'Alep, d'Hems et de Damas, 
ne suffit point pour repousser leur irruption. La 
mort ou la captivité étaient le prix de la résistance; 
ane seule bataille extermina presque totalement les 
ordres militaires. Le pillage de la ville et la pro- 
fanation du saint -sépulcre firent avouer et regretter 
aux Francs la discipline et l'humanité des Turcs et 
des Sarrasins. 

Les sixième et septième croisades furent entre- saim Louî» 

. . et la 

prises par Louis ix , roi de France , qui perdit sa sixième 
liberté en Egypte, et sa vie sur la côte d'Afrique. T."d!* 
Rome le canonisa vingt-huit ans après sa mort, et ^^ '" 
on découvrit surJe-champ soixante-cinq miracles, 
qui , solennellement attestés, semblèrent justifier les 

(i) L'irruption des Garizmiens ou Gorasmins est rappor-* 
tee par Matthieu Paris (p. 546, 547) ®* P^"* JïHn ville, 
Nangis , et les Arabes (p. 1 1 1 , 112, 191 , 192 , 52B-530 ). 
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honneurs rendus à sa mémoire (i). La voix de This- 
toire rend à ses vertus un témoignage plus honorable : 
elle nous représente réunies en lui celles de Thomme , 
du roi et du héros ; Tamour de la justice tempéra 
Fimpétuosité de sa valeur; Louis fut le père de ses 
sujets, Tami de ses voisins et la terreur des infi- 
dèles (a). La funeste influence de la superstition 
ternit seule les qualités de son esprit et de son cœur. 
Sa dévotion admirait les moines mendians de saint 
François et de saint Dominique , et ne dédaignait pas 
de les imiter : il poursuivit avec un zèle aveugle et 
cruel les ennemis de la foi , et le meilleur des rois 
descendit deux fois de son trône pour jouer le rôle 
d*un chevalier errant. Si un moine eût écrit son his- 
toire , il aurait sans doute prodigué des louanges aux 
parties les plus répréhensibles de son caractère-, mais 
le brave et loyal (3) Joinville , qui posséda Tamitié 



(i) Lisez, si tous en avez le courage , la F'ie et les MiroF^ 
clés de saint Louis, par le confesseur de la reine Marguerite 
(p. 291-523, Joinville, édit. du Louvre). 

(2) Il croyait tout ce qu^enseignait la mère Eglise (Join- 
ville, p. 10); mais il avertissait Joinville de ne point dis- 
puter sur la religion avec les infidèles. « L*omme lay (di- 
sait-il dans son vieux langage), quand il ot médire de la loy 
chrestienne, ne doit pas deffendre la loj clirestienne , ne 
mais que de Tespée, de quoi il doit donner parmi le ventre 
dedens , tant comme elle y peut entrer. » (P. 12. ) 

(3) J^ai deux éditions de Joinville , Tune ( Pam^ 1668) 
très-utile à raison des observations de Ducange ; et Tautre 
( Paris, édit. du Louvre, 1 761 ) , précieuse par la pureté et 
r authenticité du texte, dont le manuscrit a été découvert 
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de son maître et partagea sa captivité, a trace naï- 
yement le tableau de ses vertus et de ses défauts. La 
connaissance qu'il 'avait des vues secrètes de son roi 
peut nous donner lieu de soupçonner celui-ci de 
projets politiques tendant à affaiblir la puissance des 
grands vassaux , projets dont on accusa souvent les 
souverains qui encouragèrent les croisades. Louis ix 
fut un des princes du moyen âge qui travaillèrent 
avec le plus de succès à rétablir les prérogatives de 
la couronne ; mais ce fut dans son royaume , et non 
pas en Orient, qu'il fit ces acquisitions pour lui et 
pour sa postérité. Son vœu eut pour motif une ma- 
ladie et Tenthousiasme ; et s'il fut Tauteur de cette 
pieuse folie, il en fut aussi la victime. La France 
épuisa ses troupes et ses trésors pour envahir TÉ- 
gypte. Louis couvrit la mer de Chypre de dix-huit 
cents voiles; le calcul le plus modéré porte son ar- 
mée à cinquante mille hommes , ejt si nous pouvons 
en croire son propre témoignage rapporté par la va- 
nité orientale, il débarqua neuf mille cinq cents 
chevaux, et cent trente mille piétons qui firent leur 
pèlerinage sous sa protection (i). 

Louis , armé de toutes pièces , et précédé de Tori- 
flamme, sauta un des premiers sur le rivage; et les 

récemment. Le dernier éditeur prouve que Phistoire de saint 
Louis fut achevée A. D. 1809; mais sans donner d^éclaircis- 
semens , et même sans marquer ^ surprise sur l'âge de 
Fauteur, qui devait avoir alors plus de quatre-vingt-dix ans 
{Préface, p. xj, Obsetv. de Ducange, p. 17). 
(i) Joinville, p. Sa; Extraits Arabes, p. 549. 
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musulmans, épouvantes , abandonnèrent au premier 
assaut la ville de Damiette, qui avait soutenu unsiëge 
Damfeue. ^® ®®^^® ^^*^ contre ses prédécesseurs : mais Da- 
A. D. 1249. njielte fut la première et la dernière de ses conquê- 
tes ^ dans la sixième croisade , les mêmes causes 
renouvelèrent , presque sur le même terrain , les 
calamités qui avaient fait manquer la cinquième (i). 
Après un délai funeste , qui introduisit dans le camp 
les germes d^une maladie épidémique, les Francs 
s'avancèrent de la côte maritime vers la capitale de 
rÉgypte, et tâchèrent de franchir rinondation du 
Nil qui s'opposait à leurs progrès. Soùs les yeux de 
leur intrépide monarque , les barons et les chevaliers 
français déployèrent leur invincible valeur et leur 
insurmontable mépris pour toute espèce de disci- 
piline. Le comte d'Artois, par une saillie d'une bra-- 
voure inconsidérée, prit d'assaut la ville de Massonre, 
et;des .pigeons dressés volèrent annoncer aux babi- 
tans dix Caire que tout était perdu ^ mais un soldat , 
qui usurpa depuis le sceptre, rassembla les fugitiSs : 
le corps de l'armée française était éloigné ; les trou- 
pes du comte d'Artois furent écrasées , et leur 
général perdit la vie. Les musulmans faisaient conti- 

(i) Les derniers éditeurs de Joinville ont enrichi son texte 
d^on grand nombre d^extraits curieux tirés des Arabes , 
Macrizi, Abulféda^ etc; vojr. aussi Abulpharage (Djrtu, 
p. 322-325), qui nonim0 Louis par corruption Redêfraiu, 
Matthieu Paris (p. 683 , 684) ^^"^ ^ peint la folle émula— 
tion des Français et des Anglais qui combattirent et péri- 
rent à Massoure. 



DE L^EMPIRE ROMAIN. CHAP. LIX. 447 

niiellement tomber sur les Français une pluie de feu 
grégeois •, les galères égyptiennes commandaient le 
Nil ; les AraLes occupaient la plaine et interceptaient 
les provisions ; chaque jour aggravait les maux de la 
famine et de Tëpidémie, et au moment où la retraite CapiivUéde 
parut nécessaire, elle se trouva impraticable. Les enÉgypie. 
écrivains orientaux avouent que Louis aurait pu 
s'écbapper , s'il eût voulu abandonner ses sujets. On 
le fit prisonnier avec la plus grande partie de sa no* 
blesse \ tous ceux qui ne purent servir ou se racheter 
furent massacrés impitoyablement , et une file de 
têtes chrétiennes décora les murs du grand Caire (i) ; 
on chargea Louis de chaînes ; mais le généreux vain- ^;^;i'5^''' 
queur, petit- fils du frère de Saladin, envoya une °»** ^• 
robe d'honneur à son auguste captif^ quatre cent 
mille pièces d'or et la restitution de Damiette obtin- 
rent la liberté du roi de France et de ses soldats (2). 
Les descendans efféminés des compagnons de Sala- 
din , amollis par le luxe et le climat , n'étaient point 
en état de résister à la fleur des chevaliers de TEu- 



(i) Savarj, daos ses agréables Lettres sur V Egypte , a 
donné ane description de Damietle (t. i, Lettre xxiii, 
p. 274-290) et une relation de Texpédition de saint Louis 
(xxv, p. 3o&-35o). 

(a) On exigea pour la rançon de saint Louis un million 
debyzans, qui furent accordés ; mais le sultan les réduisit à 
huit cent mille , que Joinville évalue à quatre cent mille li- 
Très de France de son temps y et calculées par Matthieu 
Paris à cent mille marcs d^ argent (Ducange, Dissêrt, 20 
sur Joinville). 
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rope; ils dorent la victoire à la valeur de leurs es- 
claves ou Mamelucks , robustes enfans de la Tartane, 
achetés à des marchands de Syrie , et dès leurs pre- 
miers ans élevés dans les camps et dans le palais dn 
sultan. Mais TÉgypte offrit bientôt un nouvel exem- 
ple du danger des bandes prétoriennes , et la rage 
de ces animaux féroces , qu'on avait lâchés contre 
les Français , dévora bientôt leur bienEsiileur. Enflés 
par Torgueil de la victoire , les Mamelucks assassi- 
nèrent Touran Shah, le dernier rejeton de sa race, 
et les plus audacieux de ses assassins entrèrent dans 
la chambre du roi captif, le cimeterre à la main et 
encore teint du sang de leur sultan. La fermeté de 
Louis les força au respect (i) ; Tavarice fit taire le 
Ëinatisme et la cruauté \ le traité s'accomplit , et le 
roi de France , avec les débris de son armée , eut la 
liberté de s'embarquer pour la Palestine. U passa 
Sa mort qoatrc ans dans la ville d'Acre , sans pouvoir péné- 
ôi"aan«~ trer jusqu'à Jérusalem, et refusant toujours de re- 
^Vo*Mde?* tourner sans gloire dans sa patrie. 
■oût':^.^* Après seize ans de sagesse et de repos , le souvenir 



(i) JoinviUe atteste sérieusement l^envie que les émirs 
témoignèrent de choisir saint Louis pour leur sultan , et 
cette idée ne me paraît point aussi absurde qu'à M. de Vol- 
taire {Histoire générale, t. ii , p. 386 , 887 ) ; les Mamelucks 
étaient eux-mêmes des étrangers, des rebelles et égaux entre 
eux. Ils connaissaient sa valeur, et espéraient de le conver- 
tir ; et dans une assemblée tumultueuse cette proposition , 
qui ne fut point adoptée , a pu être faite par quelqu'un 
d'entre eux attaché secrètement au christianisme. 
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de sa défaite excita saint Loui« à entreprendre la 
septième et dernière des croisades. Ses finances 
étaient rétablies , ses États augmentés , et il s'était 
élevé une nouvelle génération de guerriers. Il s'em- 
barqua avec une nouvelle confiance à la tête de six 
mille cavaliers et de trente mille hommes d'infante- 
rie. La perte d'Antioche avait déterminé cette expé- 
dition , et le bizarre espoir de faire recevoir le bap- 
tême au roi de Tunis engagea le monarque français 
à cingler vers la côte d'Afrique \ le bruit répandu 
qu'on y celait d'immenses trésors, consola les soldats 
du retard apporté à leur pèlerinage. Au lieu de trou^ 
ver un prosélyte , il fallut faire Un siège. Les Fran- 
çais, trompés dans leur attente, périssaient au milieu 
des sables brulans ] saint Louis expira dans sa tente, 
et à peine était-il mort que son successeur donna le 
signal de la retraite (i). «C'est ainsi, dit un ingé* 
iiieux écrivain , qu'un roi chrétien mourut près des 
ruines de Carlhage, en faisant la guerre aux musul- 
mans dans un pays où Didon avait introduit les 
divinités de la Syrie (2). » 

On ne peut inventer une constitution plus tyran- Les 

t ^ \ 11 • 1 Manielucks 

uique et plus absurde que celle qui condamne pour d Égynie. 
toujours une nation à la servitude sous le gouverne- 1250-1517. 
ment arbitraire d'esclaves étrangers. Tel a été ce- 



(i) Voyez l'expédition dans les Annales de saint Louis, 
par Guillaume de Naugis (p. 270-287) , et les Extraits arabes 
(p. 545-S55, édition de Joinville, du Louvre). . 

(2) Voltaire, Hist, génér., t. n, *p. Sgi. 

XI. 29 
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pendant Tëtat de TÉgy^pte depais plus de cinq siècles. 
Les plus illustres sultans des dynasties (i) Baharite 
et Borgite sortaient eux-mêmes des bandes tartares 
ou circassiennes, et les vingt-quatre beys ou che& 
militaires ont toujours eu pour successeurs , non pas 
leurs enians , mais leurs domestiques. Ils produisent 
le traité que Sélim i**^ fit avec la république (a) com- 
me la grande chartre de leur liberté ) et Tempereur 
ottoman reçoit toujours de l'Egypte un faible tribut 
pour gage de leur soumission. Ces deux dynasties 
n'offrent , en exceptant de courts intervalles d'ordre 
et de tranquillité, qu'une période presque conti- 
nuelle de meurtre^ et de brigandages (3). Mais leur 



(i) La chronologie des deux dynasties des Mamelucks, 
les Baharites turcs ou tartares de Kipzak , et les Borgites 
circassiens, se trouve dans Pococke {Proîeg. ad Abulpha— 
rage , p. &-3i ) et de Guignes (t. i , p. 264^-270). Leur his- 
toire, diaprés Abulféda, Macrizi, etc. , jusqu'au commen- 
cement du quinzième siècle , se trouve de même dans M. de 
Guignes (t. iv, p. iio-328). 

(2) Savary, Lettres sur l'Egypte, t. 11, lett. xv, p. 189- 
208. Je doute fort de Tauthenticité de cette copie ; cependant 
il est vrai que le sultan Sélim conclut uti traité avec les Gir* 
cassiens ou Mamelucks d^Ëgypte, et laissa entre leurs mains 
des armes, des richesses et du pouvoir. V^oyez un noiu/el 
Abrégé de l'Histoire ottomane, composé en Egypte et tra- 
duit par M. Digeon ) tom. 1, p. 55-58, Paris, 1781 ) : 
cette histoire nationale est authentique et curieuse. 

(3) Si totum quo regnum occupârunt tempus respicias, 
prœsertim quod fini propius, reperies illud bellis, pugnis , 
injuriis ac rapinis refertum (Al-Jannabi, ap. Pococke, 
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trône ^ quoique ébranlé, se soutenait toujours sur la 
base solide de la discipline et de la valeur. Ils gon-* 
vernaient l'Egypte, TArabie, la Nubie et la Syrie-, 
les Mamelucks, composés originairement de huit 
cents hommes de cavalerie , se multiplièrent jusqu'au 
nombre de vingt -cinq mille. Ds avaient à leurs or- 
dres cent sept mille hommes de milice provinciale, 
et pouvaient compter dans l'occasion sur le secours 
de soixante -six mille Arabes (i). Avec des forces si 
considérables , des princes courageux ne pouvaient 
pas souffrir long -temps sur leurs côtes une nation 
indépendante et ennemie ^ et si l'expulsion des 
Francs fut différée durant près de quarante années , 
ils durent ce demi -siècle d'existence aux embarras 
d'un empire mal affermi , à l'invasion des Mongous 
et aux secours qu'ils reçurent de quelques pèlerins 
guerriers. Dans ce nombre , le lecteur anglais remar- 
quera le nom d'Edouard i""' , qui prit la croix durant 
la vie de son père Henri. A la tête de mille soldats, 
le futur conquérant du pays de Galles et de l'Ecosse 
fit lever le siège d'Acre , s'avança jusqu'à Nazareth à 
la tête de neuf mille hommes, rivalisa la gloire de 
son oncle Richard , força par ses exploits les ennemis 
à une trêve de six ans , et revint en Europe dange- 



p. 3 1 ). Le règne de Mohammed (A. D. i3ii*i34i )offît'eune 
heureuse exceplion. De Guignes, t. iv, p. 208-210. 
(i) lis sont à présent réduits à huit mille cinq .cents; 
mais la dépense de chaque Mameluck peut être évaluée à 
cent louis, et l'Egypte gémit de l'avarice et de l'insolence 
de ces étrangers {P^ojrage de F'olncjr, t. 1, p. 89-187). 



I 
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reosemeot blessé pu un assassin fanatique (i). 
BondocdaroD Bibars, sultan d'Egypte et de Syrie, 
surprit et détroisit presqoe entièrement la ville d'An- 
tioche (a), qui par sa position s'était trouvée jos- 
qu'alors moins exposée aux calamités de la guerre 
sainte. Telle fut la fin de cette principauté, et la 
première conquête des chrétiens fut dépeuplée par 
le massacre de dix-sept mille et la captivité de cent 
mille de ses habitans. Les villes maritimes de Laodi- 
cée, Gabala, Tripoli, Béryle, Sidon , Tyr, Jaffa, et 
les forteresses des Hospitaliers et des Templiers , se 
rendirent successivement. Les Francs conservèrent 
pour toute possession la ville et la colonie de Saint- 
Jean-d'Acre , dési};née par quelques écrivains sons 
le nom plus classique de Ptolémaïs. 

Après la perte de Jérusalem , Acre (3) , qui en est 
éloignée d'environ soixante-dix milles , devint la mé- 
tropole des Latins orientaux ; ils l'ornèrent de bâti- 

(i) Voyez VHistoire tCAngUterrt , par Carte (vol. ii, 
p. 165-175) et KB ongioaux, Thomas Wikea et Walter He- 
mingford (1. m, c. 34, 35), CoUection de Gale {t. 11, p. 97, 
589-592). Ils n'ont rien aa ni l'un ni l'autre du pieux cou- 
roge de la princesse Etéonore , qui suça la plaie envenimée, 
et sauva la vie de son mari an risque de la sienne. 

(3) Sanut, SecTtt.fidel. crucû , 1. m, part, xii, c. 9, 
et de Guignes , //ùt. des Huas , t. iv, p. i43 , d'après les 
historiens arabes. 

(3) Toutes tes Chroniques de ces temps nous font con- 
i>;iîtrt IV'clut de la ville d'Acre. La plus eircoustanciée est 
.elle lie Villani (1. vu , c. i44) ; dans Muratori (Scriptor. 
"•"— "a/,, t. iiu, p. 337, 338). 
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mens vastes et solides ^ renvironnèrent d'un double 
mur , et y construisirent un poste artificiel. Des fugi* 
tifs et de nouveaux pèlerins en augmentèrent la po- 
pulation. Durant les suspensions d'hostilités, sa posi- 
tion favorable au commerce attirait celui deTOrient 
et de rOccident : on trouvait dans ses marchés les 
productions de tous les climats , et des interprètes 
de toutes les langues ^ mais ce mélange de toutes les 
nations amenait et propageait aussi tous les vices. 
De tous les disciples* de Jésus et de Mahomet, les 
habitans des deux sexes de la ville d'Acre passaient 
pour les plus corrompus, et les lois n'étaient pas 
assez puissantes pour y restreindre l'abus de la reli- 
gion. La ville avait plusieurs souverains et point de 
gouvernement. Les rois de Jérusalem et de Chypre, 
de la maison de Lusignan, les princes d'Antioche, 
les comtes de Tripoli et de Sidon y les grands*maîtres 
de l'Hôpital , du Temple et de l'ordre teutonique , 
les républiques de Venise , de Gênes , de Pise , le 
légat du pape , les rois de France et d'Angleterre, y 
prétendaient tous à une autorité indépendante. Dix- 
sept tribunaux y exerçaient le droit de vie et de mort, 
et les coupables d'un quartier se réfugiaient dans 
l'autre, où ils ne manquaient jamais «d'obtenir pra- 
tection. La jalousie des différentes nations donnait 
lieu souvent à des violences et à des scènes sanglan- 
tes. Quelques aventuriers , déshonorant la croix 
qu'ils portaient , suppléèrent au défaut de paye par 
le pillage de plusieurs villages mahométans. Dix- 
neuf marchands syriens, qui commerçaient sur la foi 
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publique, furent dépouilles et pendus parles chré- 
tiens ; et le refus d'une satis&etîon équitable justifia 
les hostilités du sultan Khalîl. 11 s'avança vers la 
ville , à la tête de soixante mille chevaux et de cent 
quarante mille hommes d'infanterie. Son train d'ar- 
tillerie , si je puis me servir de cette expression, était 
puissant et nombreux. Il fallut cent chariots pour 
transporter les pièces de bois dont se composait une 
seule^machine : l'historien Abulféda, qui servait dans 
les troupes de Hamah , fut lui-inéme témoin de cette 
sainte guerre* Quels que fussent les vices des Francs, 
l'enthousiasme et le désespoir ranimèrent leur cou- 
rage ; mais , déchirés par les discordes de leurs dix- 
sept chefs , ils furent accablés de tous côtés par les 
Perl* forces do sultan. Après un siège de trente-trois jours, 
la Terre- Ics musulmaus forcèrcnt le double mur. Leurs ma- 
A. D. t:^i, chines détruisirent la principale tour -, les Mamelucks 
donnèrent un assaut général, la ville fut emportée, 
et soixante mille chrétiens périrent ou tombèrent 
dans l'esclavage. Le couvent ou plutôt la forteresse 
des Templiers tint encore durant trois jours; mais 
une flèche blessa mortellement le grand-maitre , et 
de cinq cents chevaliers , dix seulement conservèrent 
la vie, moins éieureux que les victimes des combats, 
si le sort les réservait à partager, sur un échafaud, 
l'injuste et cruelle proscription de leur ordre. Le 
roi de Jérusalem , le patriarche et le grand-maître de 
l'Hôpital, eOectuèrent leur retraite vers le rivage; 
mais la mer était agitée, et le nombre des vaisseaux 
insuffisant. Un grand nombre de fugitifs périrent 
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dans les flots avant d'atteindre File de Chypre , où 
Lnsignan pouvait se consoler de la perte de la Pales- 
tine. Le sultan fit démolir les églises et les fortifica- 
tions des villes latines \ un motif de crainte ou 
d'avarice laissa libre Taccès du saint - sépulcre à la 
dévotion de quelques pèlerins , et un silence lugubre 
et solitaire régna sur la côte qui avait si long-temps 
retenti des querelles du monde (i). 

(i) yojfez Texpulsion finale des Francs dans Sanut (1. m, 
part, xn, c. 11-22), Abulféda , Macrizi , de Guignes (t. iv, 
p. 162-164)9 et Vertot (t. i, 1. m, p. I^o^^^tS), 
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